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  PRÉFACE


  


  


  Et voilà, nous y sommes...


  


  Ce que vous tenez entre vos mains nest pas quun livre : il sagit du résultat du deuxième concours Plumes en Herbe, organisé par ForgeSonges en partenariat avec les éditions Voyel. Pour le constituer, 71 auteurs ont sué sang et eau. Ils ont proposé chacun un texte original, personnel, proposant une interprétation du sujet qui figure sur la couverture : "On a marché sur...". Le jury a pris le temps nécessaire pour départager ces textes et en tirer dix vainqueurs. Vous voici en possession dun recueil de nouvelles abordant différentes facettes, divers aspects, de la science-fiction : space opera, cyberpunk, utopie, etc. Vous allez découvrir que limaginaire des auteurs na pas de limite et que le traitement dun même thème peut apporter beaucoup de variété. Mais avant dentamer la lecture, prenons le temps de nous présenter.


  


  ForgeSonges est une association créée en 2006 par quatre créatifs motivés, avec pour objectifs de créer des produits de qualité professionnelle dans les loisirs de limaginaire et de promouvoir lémulation de lesprit créatif. Elle a permis la création et lédition de plusieurs jeux de rôle (Les Ombres dEsteren, Mississippi, Billet Rouge, etc.), en partenariat avec différents éditeurs. Parallèlement, lassociation a mis en place un concours de création de jeux de rôle : les Démiurges en Herbe. Fort de son succès, ce concours est aujourdhui pérenne et est renouvelé chaque année.


  


  ForgeSonges aurait pu sarrêter là, sauf que son ambition darpenter les mondes imaginaires lentraîna à sintéresser à lécriture. Est né à partir de là le concours Plumes en Herbe.


  


  Plumes en herbe est un concours décriture qui a pour but de proposer à toute personne intéressée la rédaction dun texte, sur un thème et dans un temps donnés, et dune longueur déterminée. La participation est gratuite et les textes sont évalués par des grands lecteurs, par des auteurs et/ou par des bloggeurs passionnés. Sappuyant sur lexpérience des Démiurges en Herbe, la première édition de ce concours a eu lieu en 2008. Le thème était De la chair à lacier. Un premier recueil a été édité et le nombre de participants ainsi que la qualité des textes reçus ont été une véritable, et agréable, surprise.


  


  En 2011, en partenariat avec les éditions Voyel, la deuxième édition du concours a vu le jour, sous le thème On a marché sur..., et dans le seul domaine de la science-fiction. Toute léquipe a patienté deux mois, fébrile, inquiète de connaître le nombre de participants. Au final, 71 textes ont été déposés ; et, là encore, souvent dune grande qualité. Après de longues discussions, de nombreuses hésitations, de multiples délibérations, le jury a fini par en retenir 10, les meilleurs dentre les meilleurs.


  


  Lassociation ForgeSonges tient ici à remercier les éditions Voyel qui ont permis à ce concours dexister, tous les auteurs (les retenus comme les non-retenus{1}), et toutes celles et tous ceux qui nous soutiennent. Nous remercions en particulier les divers membres du jury :


  Corinne Guitteaud, des éditions Voyel, notre partenaire pour lédition du recueil.


  Thomas Guibé, redacteur en chef du site et journal Fan2fantasy.


  Christophe Gérard, alias Tirodem, membre de ForgeSonges, auteur de jeu de rôles et de roman.


  Frédéric Vasseur, auteur de nouvelles et novellas, membre du comité de lecture de Voyel.


  Georges Bormand, alias Bormandg, du forum ActuSF.


  Eric Nieudan, auteur de jeux de rôles et de romans, blogueur.


  Lilian Bézard, alias Kiahetela, membre de ForgeSonges, co-organisateur du concours.


  Cédric Jeanneret, et son blog de lecteur.


  Caroline De Jesus alias CarOnline, représentante du club de jeux le SpaceFridge.


  Mathieu Gaborit, auteur de tout plein de choses quon ne présente plus.


  Fred Hubleur, alias Tchernopuss, membre fondateur de ForgeSonges et organisateur du concours ; blogueur.


  


  Ce genre de concours représente beaucoup de travail, mais cest aussi beaucoup de plaisir.


  Nous espérons que vous en éprouverez autant que nous à lire ces textes.


  PRÈS DES RIVIÈRES DE MARS


  (Hans Delrue)


  


  


  Massamba faisait rouler son verre entre les mains, tandis quil observait les autres clients qui se pressaient dans le bistrot. Des ouvriers ou manœuvres pour la plupart. Tous des Noirs comme lui. Parfois un Indien poussait la porte par hasard, mais ne restait guère longtemps: chacun préférait fréquenter sa propre communauté. Par contre, il ny avait jamais vu de Blancs. Outre que ceux-ci étaient peu nombreux, ils évitaient les quartiers pauvres de la tentaculaire base martienne.


  Boire un verre nétait pas la motivation première de ceux qui se pressaient dans le tripot: en réalité, ils cherchaient à profiter du surplus doxygène accordé auxétablissements ouverts au public. Cétait bien plus agréable que de rester dans latmosphère appauvrie des artères étanches qui parcouraient la vaste cité. Paradoxalement, les clients ne se rendaient pas compte que plus ils sy entassaient en nombre, moins le lieu était respirable.


  Il fait chaud, marmonna Bourkhane à côté de lui.


  Réflexion à la con, pensa Massamba: il faisait toujours chaud dans les bas-fonds. Les convecteurs solaires, la seule véritable réussite de la coloniemartienne, permettaient déchapper au climat glacial qui régnait à lextérieur. La chaleur était toutefois excessive par ici. Lappareillage était-il mal réglé? Il était sans doute difficile dassurer une température uniforme dans la base entière. En outre, le nombre trop élevé dhabitants aggravait vraisemblablement la situation.


  Il fait chaud, fit de nouveau Bourkhane.


  Il répétait en permanence ce constat inutile. Aucun de ses voisins nosait toutefois lui demander de la fermer une fois pour toutes. Bourkhane avait été blessé par la chute dune poutre sur un chantier de construction et en était resté à moitié demeuré.


  Chut! fit tout de même Massamba en désignant la télévision accrochée au mur en guise de prétexte.


  Ses voisins tournèrent instinctivement la tête vers lécran. Le journal dinformation était en train de diffuser une série de vues dun petit cours deau traversant un parc. La caméra suivait ses méandres sinueux entre les herbes. Son mouvement allait jusquà épouser les dénivellations que le ruisseau rencontrait sur son chemin, avant de rebondir en cascades sur les galets.


  Le Négus et sa cour, grésillait le téléviseur, ont inauguré ce matin la première rivière martienne. Une remarquable prouesse technologique…


  Les visages réjouis de personnes richement vêtues apparurent à lécran. Massamba poussa un soupir et lâcha dune voix molle:


  On a déjà vu plusieurs fois ces images, non?


  Jawaad, assis en face de lui, opina du chef. La télévision ressassait inlassablement les maigres succès de la mission. Cherchait-elle à dissimuler le fait que la terraformation de la planète était bien plus lente que prévue? La population était toujours cantonnée dans une base qui la protégeait de lenvironnement encore hostile de Mars.


  Cétait en effet un projet titanesque que lhumanité avait entrepris: rendre la planète rouge habitable afin de résoudre le problème de la surpopulation sur Terre. De nombreuses cités couvertes reliées par un réseau dartères permettaient déjà daccueillir des centaines de millions de personnes. Lénergie solaire leur permettait de survivre, transformant les réserves de glace découvertes sur place en oxygène par électrolyse. La planète tout entière serait transformée à long terme et les masses enfermées quitteraient alors leurs abris pour sinstaller librement en plein air.


  Un jour, les rivières couleront sur Mars, prédit Bourkhane.


  Un slogan quils avaient tous entendu cent fois depuis quils avaient quitté une Afrique en proie à la sécheresse. Cétait leur seule chance de salut: lOccident, débordé, refusait les réfugiés climatiques. Il fallait donc trouver une autre terre promise pour les miséreux qui fuyaient le Tiers-Monde. La science se heurtait apparemment à limpossibilité technique de réduire la température sur Terre. Par contre, provoquer le réchauffement graduel de Mars et exploiter ses réserves deau pour fertiliser la planète paraissaient du domaine du réalisable, même si la tâche était bien évidemment colossale.


  Un jour…, répéta Bourkhane.


  Mais pas de notre vivant, pensa Massamba. Les têtes baissées de ses compagnons lui confirmèrent quils étaient du même avis. Désabusés. Malgré la propagande télévisuelle, chacun savait que le projet de terraformation avançait avec une lenteur considérable. Le Négus avait beau parler de la grandiose nation noire sur Mars, celle-ci restait encore bien misérable.


  De toute manière, le souverain navait que peu de moyens daction. Il nétait que la marionnette de John Riddle, le délégué aux affaires martiennes, qui exerçait en réalité le pouvoir. Nommé par le bloc occidental qui avait lancé la conquête spatiale, il sagissait dun Blanc  tout comme les navigateurs qui transportaient les colons dans leurs vaisseaux faisant la navette entre la Terre et Mars.


  Un nouveau contingent vient de débarquer! annonça justement le présentateur. Cest avec joie que…


  Encore? protesta une voix.


  Lirritation était palpable parmi le public. De nouveaux venus arrivaient sans cesse, alors que les installations nétaient visiblement pas prêtes pour les accueillir. La production doxygène avait du mal à suivre et la respiration était parfois difficile dans certains coins de la base.


  Des images darchive? suggéra Jawaad à tout hasard.


  Non, hélas, répondit Massamba à mi-voix.


  Tout sarrangera, lança quelquun, vous verrez! Bientôt lautonomie!


  Nouvelle babiole agitée par le Négus: celui-ci prétendait avoir obtenu le désengagement des autorités occidentales. La colonie martienne pourrait alors enfin se gérer elle-même. Ce qui ne changerait rien à laffaire: des immigrés continueraient à venir et la terraformation nirait certainement pas plus vite.


  Bah! Ce serait loccasion de faire la fête. Massamba ferait dailleurs partie de léquipe qui construirait lestrade pour la cérémonie. Il aurait sans doute loccasion de voir le Négus en chair et en os, mais cette perspective ne lenthousiasmait pas particulièrement. Louvrier était en effet las des discours toujours semblables des autorités.


  Marre, marmonna-il finalement.


  Massamba se leva et salua de la tête ses compagnons. Il quitta ensuite létablissement pour se retrouver dans une des artères de la base. Lair y était plus ténu. Le sol sy trouvait couvert dune couche de poussière que lon ne prenait plus la peine de nettoyer. Lendroit était également le lieu de petits trafics à la sauvette. Tout cela renforçait la mauvaise réputation du quartier dans lequel il était contraint de vivre.


  Tandis que louvrier remontait tranquillement le tube, il entendit des coups de feu à proximité. Merde! Un règlement de compte? Cela arrivait à loccasion, même sil était difficile de se procurer une arme sur Mars.


  Tout à coup, de lartère voisine surgit une femme en train de courir maladroitement. Elle avait été blessée au côté et pressait la main gauche contre son flanc ensanglanté. Mais le plus étonnant dans cette affaire était sa couleur de peau. Blanche. Dans ce quartier? Par qui diable était-elle poursuivie?


  La jeune femme implora des yeux Massamba. Son visage défait était couvert decchymoses. Elle ouvrait la bouche lorsquun nouveau coup de feu claqua. La fugitive fut atteinte en pleine poitrine et sécroula au sol.


  Linstinct commandait à Massamba de senfuir afin de ne pas se retrouver mêlé à cette histoire. Pourtant, il ne put sempêcher de sagenouiller près de la victime. Compassion? Curiosité? Il naurait su le dire lui-même.


  La femme abattue était une navigatrice. Massamba en reconnaissait luniforme. Sa présence ici était encore plus étonnante. Il remarqua que la main droite de la dépouille était crispée autour dune chaîne métallique. Avait-elle dérobé quelque chose? De nouveau, une voix intérieure souffla à louvrier de ne rien ramasser mais la tentation était trop forte. Il se saisit de lobjet et le glissa subrepticement dans sa poche.


  Il était temps: les agresseurs venaient de surgir à leur tour de lartère transversale. Un policier blanc, larme au poing, accompagné de deux auxiliaires noirs. Ceux-ci avisèrent Massamba, encore accroupi près du cadavre. Lun deux leva sa matraque dun air menaçant.


  Allez! On dégage!


  Louvrier se leva aussitôt et recula de quelques pas. Les auxiliaires lancèrent quelques invectives à ladresse dautres passants pour les décourager de sapprocher. Pendant ce temps, le policier examinait le corps de la femme quil venait dabattre. Que faisait-il là, loin des installations stratégiques?


  Massamba ne sattarda pas sur les lieux. Puisquon linvitait à décamper, il senfonça dans une artère voisine, puis pressa le pas. Avait-il récupéré un objet de valeur? Pourvu que personne nait repéré son geste!


  


  *


  


  Alors? questionna Massamba.


  Mmm…, se contenta de répondre Parvesh.


  LIndien se présentait comme un honnête commerçant. Sa boutique était un véritable capharnaüm dobjets les plus divers, en général de faible valeur marchande. Mais des caches adroitement aménagées recelaient des produits plus rares, parfois illégaux, fruits de trafics et de recels.


  Parvesh et Massamba se connaissaient depuis plusieurs années: le hasard les avait fait voyager dans la même barge à destination de Mars et ils avaient sympathisé malgré leurs différences. Outre laffinité quils éprouvaient lun pour lautre, il était toujours bon davoir des points de contact dans les autres communautés. De nombreux Indiens avaient en effet été également déplacés sur Mars.


  Le trafiquant examinait avec attention lobjet que son ami lui avait apporté: une chaîne argentée à laquelle était suspendu un cylindre sombre.


  Combien est-ce que ça vaut? insista Massamba en désignant du menton le pendentif.


  Pas plus de dix dollars, laissa tomber lIndien avec un petit sourire.


  Quoi?


  Une navigatrice était-elle vraiment morte pour si peu?


  Allons, reprit louvrier mécontent, avoue plutôt que tu ne sais pas ce que cest.


  Bien sûr que si, rétorqua Parvesh dun ton amusé, il sagit dune cartouche-mémoire. On en trouve dans tous les magasins dinformatiques sur Terre. Cest un peu moins courant sur Mars, bien sûr, mais…


  Une cartouche-mémoire?


  Tu la mets dans un ordinateur, tenta dexpliquer lIndien conscient que son ami nen avait jamais manipulé, tu peux y copier des fichiers et…


  Écoute, Parvesh, je ne suis pas si con, coupa Massamba irrité.


  Il réfléchit quelques secondes avant de reprendre vivement:


  Cest pour le contenu quelle a été tuée!


  Qui a été tuée? sétonna le trafiquant.


  Massamba se décida à lui raconter toute lhistoire. Parvesh lécouta silencieusement. Quand son ami sinterrompit, il laissa tomber dune voix calme:


  Tu es recherché.


  Quoi? sinquiéta Massamba.


  La télévision a parlé de la navigatrice abattue. La police souhaite retrouver un témoin, qui aurait assisté à sa mort.


  Merde.


  Ne ten fais pas, le rassura Parvesh. Lavis de recherche précise simplement quil sagit dun grand Noir.


  LIndien découvrit ses dents en un large sourire:


  Et ce nest pas ça qui manque sur Mars. Il en arrive par cargaisons entières.


  Massamba se renfrogna.


  Par contre, poursuivit son compagnon, tu as raison: cest le contenu de la cartouche-mémoire qui doit être important.


  Il fit signe à louvrier de le suivre. Ils passèrent tous deux dans une des pièces attenantes. LIndien désigna de la main une machine trônant sur un bureau.


  Tu as un ordinateur?


  Bien sûr, fit Parvesh avec une petite pointe de prétention.


  Cétait un des paradoxes de la vie sur Mars: la base elle-même était une véritable prouesse technologique, tandis que la majorité de sa population vivait pauvrement. Seule la classe dirigeante bénéficiait du même train de vie que sur Terre.


  Le marchand fit asseoir Massamba près de lui. Ce dernier, peu habitué à voir ce type dengins, lexaminait dun œil circonspect.


  Cest Rajiv qui me la ramené, expliqua lIndien.


  Son fils. Celui-ci travaillait dans la division informatique de ladministration martienne. Bien quil ne fût quun employé subalterne, il faisait la fierté de son père: rares étaient ceux qui accédaient à ce genre de poste.


  Voyons cela, fit Parvesh en allumant lordinateur.


  Il y connecta ensuite la cartouche-mémoire et en balaya lentement le contenu.


  Eh bien? demanda Massamba avec impatience.


  Oui, confirma finalement lIndien, il y a bien une série de documents.


  Il ouvrit lun deux au hasard. Lécran afficha un long texte entrecoupé de graphiques et de tableaux de chiffres.


  Un rapport sur la croissance de la population sur Mars, expliqua Parvesh après avoir lule document.


  Ce nest pourtantpas un secret? questionna Massamba.


  Cest de linformation publique me semble-t-il, rétorqua lIndien, il ny a rien de…


  Il sinterrompit, examinant quelques paragraphes.


  Il y a aussi un calcul sur le nombre maximum de débarquements possible avant le 21 juin. Pourquoi cette date? Curieux…


  Cest le jour de lautonomie, rétorqua aussitôt Massamba. Le Négus doit la proclamer au cours dune cérémonie officielle.


  Ah oui, fit mollement Parvesh.


  Il paraissait ne pas voir de réel intérêt à cet événement.


  Cest sans doute la raison pour laquelle il ny a pas de prévisions pour les dates ultérieures, reprit-il.


  Peut-être le Négus compte-t-il sopposer à de nouveaux arrivages tant que la base ne sera pas agrandie?


  LIndien ne répondit pas, cherchant à évaluer limportance du document. Rien de secret, rien de compromettant. Il ouvrit un autre fichier.


  Un relevé de lextraction de métaux rares, fit Parvesh après une rapide lecture, et leur envoi vers la Terre.


  Rien de neuf, marmonna Massamba, tout le monde sait que…


  Avec des instructions pour accélérer la production avant le 21 juin.


  Eh! samusa louvrier. À croire quils ont peur que le Négus ferme les robinets!


  Les conditions dexploitation vont sans doute être modifiées à cette date, admit lIndien.


  Bref, tout indiquait que le bloc occidental comptait profiter au maximum de Mars avant de laisser la planète à ses habitants. Cétait discutable dun point de vue moral, mais guère surprenant. Était-ce une raison suffisante pour dérober ces dossiers? Que comptait faire la navigatrice avec de telles informations?


  Les vendre? Qui achèterait ce qui nétait pas loin de relever du secret de polichinelle  que les Blancs allaient mettre à profit leur dernier mois doccupation pour piller le plus possible la planète? Une femme avait pourtant été abattue pour cela. Parvesh continua à trifouiller dans la cartouche-mémoire.


  Ah, lâcha-t-il, il y a des fichiers cryptés. Impossible de les lire.


  Tu es capable de les pirater, non? demanda Massamba à tout hasard.


  Parvesh eut un geste de dénégation.


  Bien sûr que non, fit-il, je sais à peine me servir de cette machine. Par contre mon fils, peut-être…


  Demande-lui! le pressa louvrier.


  Il travaille dans le quartier de Dena. Il ne peut pas quitter son poste.


  Massamba fut tenté de demander à Parvesh de lui transmettre les fichiers mais le message risquait dêtre intercepté par les autorités. De toute manière, il eût été difficile à Rajiv de tenter de craquer des dossiers secrets du gouvernement au cœur même dun bâtiment administratif. Mieux valait le faire discrètement dans larrière-boutique du commerçant indien.


  Quand viendra-t-il te rendre visite?


  Je ne le sais pas avec précision, lâcha Parvesh en haussant les épaules, mais certainement pas avant un ou deux mois.


  Merde. Il faudra attendre tout ce temps?


  Non, trancha le commerçant, car il nest pas question de conserver ce bidule.


  Quoi?


  Les autorités sont à sa recherche. Cest loccasion idéale…, fit son interlocuteur dans un murmure complice.


  Massamba ne comprenait pas à quoi voulait en venir lIndien. Il linterrogea du regard.


  Pour le vendre, pardi! sexclama Parvesh. Cette transaction doit pouvoir nous rapporter un paquet de dollars.


  Et qui serait intéressé? interrogea louvrier abasourdi. Le Négus?


  Mon frère, protesta lIndien, tu nas pas tout compris, me semble-t-il.


  Massamba secoua la tête.


  Même si certains se doutent de leurs manigances, les Occidentaux préfèrent dissimuler le fait quils veulent soutirer le plus de richesses du sol de Mars avant son autonomie, expliqua Parvesh. Du moins éviter den laisser traîner les preuves. Sans doute veulent-il garder de bonnes relations avec le Négus.


  Il se redressa en arborant un large sourire de contentement:


  Cest le délégué aux affaires martiennes qui nous en donnera un bon prix.


  Massamba réfléchit.


  Tu as raison, admit-il.


  Il faut le faire rapidement, poursuivit le trafiquant, sinon ils vont…


  Attends! coupa Massamba. On pourrait faire une copie de ces dossiers, non?


  LIndien eut une grimace dubitative.


  Et les revendre ailleurs également? marmonna-t-il. Cest signer notre arrêt de mort. Si le délégué comprend que nous essayons de le doubler…


  Mouais, lâcha son compagnon. Mais on pourrait demander à ton fils dessayer de lire les fichiers cryptés, non? Après il sera toujours temps de les détruire sils ne sont pas intéressants…


  Jeu dangereux, indiqua Parvesh, mais soit.


  Il fit une copie rapide des données se trouvant sur la cartouche. Ce nétait pas seulement lintérêt financier qui poussait Massamba à agir ainsi: il voulait savoir pourquoi la navigatrice avait pris le risque de dérober ces dossiers à son propre camp, alors quils ne contenaient visiblement rien de sulfureux. Le bloc occidental voulait exploiter Mars à son maximum avant le retrait de ses troupes. Quelle révélation! ironisa Massamba. Il fallait être grandement naïf pour ne pas le deviner!


  Et maintenant? demanda-t-il. Comment faire pour négocieravec le délégué?


  Jai les contacts quil faut, rétorqua Parvesh dune voix assurée, ce sera facile.


  


  *


  


  Ce ne fut pas facile, contrairement à ce que lIndien avait affirmé. Son corps avait été incinéré selon une version minimaliste du rituel hindou, compatible avec la vie martienne. Ses cendres avaient été dispersées dans le cratère de Cassini. Elles étaient à présent emportées par les vents de méthane sur toute la surface de cette planète rouge où Parvesh avait espéré se construire un avenir.


  La petite boutique était désormais fermée et dans larrière-salle Massamba tenait compagnie au fils de son ami, Rajiv, un jeune homme dune vingtaine dannées, brisé par le chagrin. Au risque de se faire haïr à jamais par le garçon, louvrier lui conta toute lhistoire. La navigatrice abattue et la cartouche-mémoire. Ce que celle-ci contenait. Comment ils avaient décidé, son père et lui, de la monnayer.


  Et puis le drame. Parvesh devait rencontrer un de ses intermédiaires dans un tripot. Ce dernier allait lui permettre de négocier lobjet avec le délégué aux affaires martiennes. Mais lentrevue était en réalité un traquenard: lIndien avait été abattu par la milice et la cartouche vraisemblablement récupérée par les autorités. Massamba navait eu la vie sauve que suite à linsistance de son ami pour quil restât à lextérieur de létablissement. La police avait ramassé le corps de Parvesh, criblé de balles. Officiellement victime dune rixe entre deux bandes mafieuses rivales.


  Le jeune homme écouta attentivement les explications de son aîné sans dire un mot, sans manifester la moindre réaction.


  Tu dois me détester, conclut Massamba. Tout est de ma faute. Si je navais pas ramassé la cartouche-mémoire, si je ne lavais pas apportée à ton père, il serait encore en vie.


  Après un long moment, Rajiv rompit le silence:


  Ce nest pas toi qui as tué mon père. Tu étais son ami, je le sais.


  Mais il est mort! sanglota Massamba qui paraissait à présent encore plus ému que le garçon.


  Cétait écrit, murmura Rajiv dun ton fataliste.


  Le drame avait permis au jeune homme de retourner chez lui plus tôt que prévu, afin de soccuper des funérailles de son père.


  Jaimerais malgré tout te demander…, commença Massamba.


  Il nacheva pas sa phrase.


  Quoi donc? demanda le garçon.


  Lordinateur de ton père. Il y a recopié les fichiers en question. Ceux cryptés aussi.


  Tu voudrais que jessaie de casser la clef?


  Je comprendrais que tu refuses, murmura Massamba.


  Rajiv se frotta les yeux, effaçant ses dernières larmes.


  Oui, fit-il dun ton résolu, je veux savoir pour quelle raison mon père a été tué.


  Le jeune homme sinstalla devant lécran et examina les fichiers.


  Hum, fit-il gravement, je ne suis pas sûr dy parvenir.


  Je suis certain que tu y arriveras, lencouragea Massamba.


  Il ne prononça plus une parole, observant le jeune homme tapoter au clavier. Après une heure de travail, ce dernier se tourna vers son aîné:


  Il y a plusieurs couches de protection. Je pense avoir passé la première, mais le reste est bien plus complexe. Il faut que jutilise la force brute.


  Hein? lâcha Massamba.


  Rajiv esquissa un sourire.


  Il faut que je fasse tourner un programme pendant plusieurs heures, voire plusieurs jours, pour essayer des millions de combinaisons.


  Plusieurs jours? saffola Massamba. Mais je dois aller au boulot!


  Jai quelques jours de libres, expliqua Rajiv, en raison du décès de mon père. Reviens dans trois jours, jy serai sans doute parvenu.


  Louvrier dut se résoudre à quitter le jeune homme. Durant les jours qui suivirent, il ne cessa davoir des inquiétudes. Avait-il bien fait de laisser Rajiv seul? Les sbires du délégué nallaient-ils pas enfoncer sa porte et le tuer comme son père? Peut-être se doutaient-ils que Parvesh avait fait une copie des dossiers?


  Le moment venu, Massamba retourna chez le jeune homme. Il fut heureux de le découvrir en vie, mais celui-ci affichait une mine extrêmement soucieuse.


  Tu ny es pas parvenu? demanda louvrier déjà déçu.


  Si fait, il y a quelques heures. Mais ce que jai lu…


  Il nen dit pas plus, préférant guider son aîné jusquà lécran dordinateur. Ce dernier sentait son cœur palpiter. Lattitude du jeune homme parlait pour lui: il avait percé à jour un terrible secret, Massamba en était certain.


  Il y avait deux fichiers codés, expliqua Rajiv les ouvrant lun après lautre. Le premier reprend le plan de retrait des forces occidentales, des équipes de lastroport, de tous les navigateurs et de ladministration des affaires martiennes pour le 21 juin.


  Bien sûr, commenta Massamba, cest le jour de la proclamation de lautonomie. Les Blancs sen vont, cest ce qui est prévu.


  Était-ce donc cela qui mettait le jeune homme dans un tel état de nervosité? Avant que Massamba ne lui posât la question, le jeune homme reprit:


  Oui, mais ils vont jusquà rapatrier le personnel gérant lastroport. Il est pourtant nécessaire afin daccueillir les prochaines barges de colons.


  Le Négus a sans doute déjà prévu les équipes de remplacement.


  Vraiment? Combien de Noirs ou dIndiens ont-ils été formés pour ça?


  Je…


  Massamba ne poursuivit pas: il savait bien que la navigation spatiale était réservée à une élite spécialement formée, inaccessible à un membre dune population méprisée. Rajiv, de son côté, continuait à donner des signes de nervosité.


  Ce nest pas vraiment ça qui tinquiète, affirma son aîné. Que se passe-t-il?


  Lautre document, lâcha avec peine le jeune homme. Il traite des réserves deau sur Mars. Elles sont presque vides!


  Quest-ce que tu racontes? laissa tomber le Noir abasourdi.


  Si jen crois ce rapport, fit le garçon en désignant lécran du doigt, au train où nous la consommons, il ne reste plus que quelques semaines deau disponible.


  Impossible! réagit Massamba. Leau nous est vitale pour respirer, cest de là que lon tire loxygène…


  Il sarrêta net. Rajiv le regardait avec des yeux perçants.


  Exactement, fit ce dernier. Quand il ny aura plus deau, il ny aura plus dair respirable. Pas surprenant que les Blancs se tirent dici!


  Je ne peux pas y croire! sexclama Massamba.Les scientifiques ont évidemment vérifié sil y avait assez deau pour subvenir aux futurs colons! Et aussi pour terraformer la planète!


  Il ny en a pas en suffisance, répéta le jeune homme dun ton buté.


  Enfin! Alors cela voudrait dire quils savaient dès le départ que la transformation de Mars était impossible! Pourquoi nous avoir envoyés ici?


  Rajiv ne répondit pas, mais son silence en disait long. Massamba se rejeta en arrière et secoua la tête.


  Mon dieu! percuta-t-il. Ils nont jamais eu lintention de terraformer Mars!


  Effectivement, confirma Rajiv. Cela faisait dailleurs quelque temps que je minterrogeais: était-il vraiment impossible daméliorer les conditions de vie sur Terre? Je comprends mieux à présent: ils nétaient pas capables non plus de les améliorer sur Mars.


  Ils voulaient se débarrasser de nous, poursuivit Massamba dune voix lugubre.


  La surpopulation, murmura le jeune homme.


  Il leur fallait envoyer les pauvres ailleurs. Je pensais quils nous donnaient une chance sur Mars…


  Mais ce sera notre tombeau, compléta Rajiv.


  Massamba poussa un cri de rage. Merde! Des centaines de millions de gens allaient mourir asphyxiés! Cétait un putain de génocide!


  Mais! réagit tout à coup louvrier. Pourquoi se sont-ils lancés dans un projet aussi compliqué? Ils auraient pu simplement tous nous tuer sur Terre, non?


  Hum, laissa tomber le jeune homme, les populations occidentales nauraient jamais laissé leurs dirigeants perpétrer un crime dune telle ampleur. Cela se passe à leur insu.


  Enfin! protesta le Noir. Cela va forcément se savoir! Cest un massacre dune ampleurgigantesque!


  Mais les autorités occidentales ny seront officiellement pour rien, rétorqua le jeune homme, vu que nous serons autonomes la semaine prochaine.


  Merde. Lautonomie. Massamba ny pensait plus.


  Nous serons tout simplement accusés davoir déréglé les usines de conversion, poursuivit le jeune homme, et davoir provoqué la mort de la colonie.


  Son aîné se frotta nerveusement les mains lune contre lautre, elles étaient en sueur.


  Les Blancs sont vraiment des…, commença-t-il.


  Non, coupa Rajiv, pas tous. Je suis sûr que la plupart dentre eux ne savent même pas ce qui se trame. La navigatrice abattue avait sans doute découvert le complot.


  Elle comptait nous avertir en rejoignant les bas-fonds?


  Peut-être.


  Massamba se mit à réfléchir. La solution finale. En quelques jours, tout serait réglé.


  Non! sexclama-t-il. Il faut empêcher cela!


  Comment? demanda Rajiv. Nous sommes coincés sur Mars! Ceux qui ont tout planifié sont sur Terre!


  Allons voir le Négus…


  Louvrier sarrêta et poussa un soupir.


  Mais nous croira-t-il? ajouta-t-il.


  Avec lautonomie, répliqua Rajiv, il sera le souverain suprême de Mars.Il ne voudra pas admettre lexistence de pareil complot.


  Prévenir les médias! sexclama Massamba. Voilà ce quil faut faire!


  Ils sont sur Terre. Il faudrait leur envoyer un message, qui serait forcément intercepté.


  Peut-être pas, tenta son aîné.


  Et puis les médias sont entre leurs mains, marmonna le jeune homme laconique.


  Massamba se frotta le visage, cherchant à calmer son esprit agité.


  Il faudrait pouvoir annoncer nous-mêmes la nouvelle en direct à la population, reprit Rajiv. On ne peut pas compter sur les journalistes pour ça.


  La télévision! lança son compagnon.


  Leurs émissions sont toutes des rediffusions.


  Non, Rajiv. Il va y avoir un événement qui sera retransmis en direct. Sur Mars et sur Terre en même temps. Regardé par des milliards de téléspectateurs.


  Quoi donc? fit le garçon étonné.


  La cérémonie de proclamation de lautonomie.


  


  *


  


  Les écluses des cieux. Elles souvraient pour lui et son peuple. Voilà comment il commencerait son discours, tout en désignant dun geste majestueux les pièces deau autour de lui. Oui, cela ferait son effet pour impressionner les spectateurs.


  Dhumeur joyeuse, le Négus plongea sa canne dans le ruisseau qui courait à ses pieds. Il aspergea ses suivants de quelques gouttes deau en riant. Ceux-ci répondirent par des petits cris amusés.


  La journée sannonçait décidément sous les meilleurs auspices pour le souverain: plusieurs petits cours deau quadrillaient désormais le jardin dAeolis Mensae. Cette zone privilégiée de la gigantesque base martienne offrait le spectacle de ce que serait un jour la planète après sa terraformation. Cétait encore bien loin des rivières promises, mais le Négus comptait bien utiliser la scène à son avantage lors de la cérémonie qui ferait de lui le souverain sans partage de Mars.


  Massamba observait le manège du monarque avec irritation. Quel inconscient! Gaspiller ainsi leau! Mais le Négus ignorait bien entendu tout du complot. Il continuait à deviser avec ses courtisans.


  Massamba se trouvait sur place: faisant partie de léquipe chargée de monter lestrade, il avait réussi à sy cacher à linsu des autres ouvriers. Il avait attendu plusieurs heures, immobile, avec la crainte de se faire surprendre à chaque instant. Ilfut soulagé de constater quil ny avait que peu de policiers. Quelques centaines de personnes seulement avaient obtenu lautorisation dassister à la cérémonie, ce qui ne requérait pas un déploiement important des forces de lordre. Des milliards dêtres humains, par contre, allaient suivre lévénement par écran interposé.


  Louvrier entendit tout à coup jouer lhymne martien. Des dizaines de drapeaux aux couleurs du Négus furent hissés dans les airs: lion doré sur fond rouge, claquant au vent. Le souffle était bien entendu généré par le système de ventilation mis à contribution pour loccasion.


  Le monarque se dirigea alors vers lestrade dressée au milieu du parc. John Riddle, le délégué aux affaires martiennes, ly attendait déjà, en compagnie de son aide de camp. Lhomme montrait des signes dimpatience, visiblement irrité par le retard du souverain. Celui-ci avançait dun pas lent, calculé, cherchant à montrer qui était désormais le véritable maître de Mars.


  Sous les cris de joie de la foule, le Négus gravit les marches qui le menaient sur la plateforme. Il jeta un regard sur le ruisseau qui longeait lestrade. Pourvu que les caméras le filment également! Des yeux innombrables, sur Mars, sur Terre, et dans les vaisseaux voguant entre les deux planètes, observaient la scène.


  Le monarque arriva finalement face au délégué. Ce dernier tenait en main le futur sceptre du Négus: il le remettrait au souverain pour signifier le début de son véritable règne. Les deux dirigeants se tournèrent vers le micro, sapprêtant à prononcer les mots du rituel qui donnerait à la planète son indépendance.


  Partout, sur deux mondes, des peuples méprisés levaient la tête. Mars était leur Sion! La planète rouge pour la nation noire! Tout paraissait possible à présent!


  Tout à coup, une trappe souvrit sur lestrade et un énergumène en sortit. Les spectateurs retinrent leur souffle étonnés. Que se passait-il? Lhomme bouscula les deux dirigeants abasourdis et sempara du micro.


  Mars est un piège! lança Massamba avec force. Il ny a plus assez deau, ni doxy…


  Une balle latteignit en pleine poitrine. Ladjoint de John Riddle avait promptement réagi en sortant son arme pour éliminer le perturbateur. Celui-ci resta un moment immobile, tenta de poursuivre sa phrase sans y parvenir, puis tomba avec fracas au bas de lestrade. Des cris de panique parcoururent la foule. Le délégué aux affaires martiennes se saisit aussitôt du micro:


  Un rebelle a voulu attenter à la vie du Négus, mais a été abattu à temps. Votre souverain va bien! Longue vie au Négus!


  Ce dernier, un instant déconcerté par ce qui venait de se passer, sapprocha de lavant-scène et salua la foule. Celle-ci reprit aussitôt le cri:


  Longue vie au Négus!


  Des exclamations fusèrent pendant plusieurs minutes. Le souverain se pencha vers le délégué qui lavait rejoint.


  Cet homme voulait-il vraiment massassiner?


  Peu importe, rétorqua le délégué. Vous ne pouviez espérer mieux pour renouveler la ferveur du peuple.


  Le monarque opina du chef. Il observa lhomme abattu qui paraissait remuer encore un peu. Des policiers étaient accourus et faisaient cercle autour de lui, hésitant encore à lachever.


  Vous quittez la planète aujourdhui? demanda à voix basse le Négus à John Riddle.


  Dès la fin de la cérémonie.


  Mais vous reviendrez sur Mars un jour prochain, nest-ce pas?


  Je ny manquerai pas, soyez-en certain, répondit le délégué avec un sourire indéfinissable.


  Massamba avait du mal à respirer. Sa vie séchappait un peu plus à chaque mouvement de ses poumons. Il ne voyait plus les formes humaines qui sagitaient autour de lui. Ses yeux troublés ne lui renvoyaient que limage du cours deau qui ruisselait à ses côtés. Celui-ci semblait prendre des dimensions disproportionnées. Des rivières imaginaires souvraient à présent devant lui. Massamba fixait la scène. Ce serait limage quil emporterait dans la mort.


  Et près des rivières de Mars, il pleura.


  COURS DE DIPLOMATIE À LUSAGE DU DÉBUTANT


  (Loïc Weissbart)


  


  


  Rapport de mission de lAmbassadeur Yvann Théobald Poslannik, à destination du Ministre des Affaires étrangères terriennes.


  


  Monsieur,


  


  Conformément à votre demande, je vous joins mon rapport concernant la mission diplomatique que vous maviez confiée, sur la troisième planète du système Luxiuv, au sein de la constellation de lAigle. Je ne vous cache pas ma perplexité face à cette tâche purement administrative, ce dautant que lissue de notre démarche doit vous être déjà parvenue depuis longtemps par le biais de la rumeur, le tout sans doute assaisonné de quelques détails truculents. Mais soit, je me plie, comme à laccoutumée, aux ordres, et mapprête à vous livrer le détail de notre opération. Je vais tenter de décrire le mieux possible les us et coutumes des habitants de la planète où nous avons débarqué, mon collègue et moi, afin que vous puissiez vous préparer au mieux à lavenir.


  Je souhaiterais ouvrir ce rapport par une petite plainte  un «coup de gueule», comme les gens ont lhabitude de dire dans ma province dorigine. Lorsque nous avons été parachutés sur Luxiuv III, mon collègue William Bloom et moi-même, nous étions évidemment armés dun dossier, que nous croyions solide, à propos des Luxius, de leurs mœurs et de leurs coutumes. Je me dois de vous indiquer que ce papier a été, et ceci est inadmissible, bâclé par les Ouvreurs de Voie. Certes, je conçois que le système Luxiuv na été découvert que fort récemment, et que quelques approximations étaient à attendre. Mais tout de même, je ne parle pas uniquement de zones floues ou de petites incorrections. Non, je parle bel et bien de pans entiers de la culture Luxiue manquants dans le dossier. Nos éclaireurs nont pas poussé leurs études assez loin, se contentant de leur première impression, ne décrivant que laspect pacifique et ouvert du peuple vivant sur la planète.


  Ainsi, lorsque nous avons débarqué, nous nous attendions à trouver des gens à laffabilité sans failles, dotés dun solide gouvernement de type théocratique autoritaire, et à la morphologie plutôt proche de la nôtre, si lon excepte leur sang froid et leurs écailles. En ces quelques phrases, déjà, des erreurs se sont glissées: leur gouvernement, certes théocratique, repose également en partie sur un contre-pouvoir populaire, de peu defficacité vu le tempérament des autochtones, mais bel et bien existant. Quant à leur morphologie, nous y reviendrons.


  La nef solaire Nouvelle Lueur nous a parachutés sur la planète, larguant le module datterrissage en plein astroport de la capitale Luxiue. Nous débarquâmes via une inconfortable nacelle, serrés lun contre lautre, armés de nos seuls traducteurs de poche. On ma rapporté que vous nétiez pas familier avec la géographie de Luxiuv, en voici donc quelques détails: il sagit dune planète tellurique recouverte à 80% deau. Elle est en phase de Pangée: daprès nos experts, les continents ont déjà observé un cycle entier déloignement-rapprochement, et le continent unique ne va pas tarder  géologiquement parlant  à se séparer de nouveau. Le peuple Lixiu nest donc pas composé dune diaspora dindividus répartis sur diverses étendues de terre, ceci ayant permis lémergence dun gouvernement semi-central: une théocratie dirigée par l«Ancêtre». Les localités, quant à elles, sont plutôt gouvernées par des assemblées démocratiquement élues. Je me dois de pointer cependant mon ignorance par rapport aux aspects de leur démocratie, mais je peux vous donner un ou deux détails qui mont été appris par conversation avec les indigènes: les votes se font par exhalation de phéromones, le moindre changement dans la balance biologique du peuple conduisant à une refonte de lassemblée constituante de la zone en question. En clair, selon les humeurs, le gouvernement peut changer du tout au tout en un claquement de doigts. Ceci se fait de façon relativement calme, habituellement, lexercice du pouvoir nayant que peu dintérêt pour la population. Ce qui explique dailleurs le fait que les «élus» ne fassent, dans les faits, pas grand-chose.


  Notre module fut donc largué sur une piste datterrissage de leur astroport. Il faut savoir que, malgré le fait que nous ayons découvert des traces de leur civilisation sur dautres planètes telluriques du système, la technologie du peuple Lixiu a fortement régressé ces derniers siècles. Ainsi, ils ont abandonné leur programme spatial il y a plusieurs générations. Leur astroport est donc en triste état, mais lessentiel était davoir un lieu où se poser sans faire courir le moindre risque à la population. Le rapport des Ouvreurs de Voie indiquait quils avaient fait le nécessaire pour que nous soyons attendus, nous précisant bien queux même navaient pas quitté le voisinage proche des lieux où ils avaient atterri. Jai vite compris pourquoi.


  Dès notre sortie de la capsule déjection, des Luxius en arme se sont approchés de nous. Là encore, le compte-rendu de nos éclaireurs était exact: les locaux naiment guère les vêtements et leur armement est archaïque  de simples pistolets à poudre, à première vue. Cependant, je ne suis guère spécialiste en matière darmes antiques, malgré lintérêt que jai porté à lhistoire de notre monde durant mes études. Tout leur système social semble basé sur létude des senteurs, et je dois dire quils ont un odorat extrêmement développé. Ainsi, ils ont immédiatement  et à tort  identifié mon cher collègue et néanmoins ami, William Bloom, comme étant le meneur de notre mission. Ils auraient ainsi détecté un semblant de peur qui émanait de moi, peur que nexhalait pas ce cher William. Si je puis me permettre, il faudrait lui faire repasser les tests daptitude, car je pense quune absence dappréhension lorsque lon a un premier contact avec une race nouvellement découverte est au mieux un signe dinconscience liée à une débilité légère, au pire un symptôme de psychopathie latente.


  Mais reprenons le cours de mon récit. Après que jeus rétabli les vérités, les Luxius sexcusèrent, et nous menèrent à lintérieur de leur terminal. Que dire de leur architecture? Tout en courbes, leurs bâtiments sétendent magnifiquement en hauteur, et sont habilement illuminés par des ensembles de fenêtres et de baies vitrées placées de telle sorte que, quelle que soit lheure du jour, la lumière baigne chaque recoin de lintérieur. Il y a peu de couloirs, chez eux: ils leur préfèrent les grands halls reliant des pièces plus petites. Une autre chose qui nexiste pas sur ce monde est le vernis protecteur, le vib-béton ou la peinture éternelle. Dénormes lézardes se découpent dans la plupart de leurs murs, les couleurs sen écaillent, tout semble prêt à partir en morceaux. En fait, dune manière générale, limpression que me donne ce peuple est celle dune ethnie qui a totalement abandonné toute tentative dentretien, toute idée de maintenance, tout projet de rénovation. Ils ne font que laisser aller.


  À ce moment, ce fut le début dune terrible attente. On nous installa tous les deux dans des quartiers meublés à la va-vite, dans une aile abandonnée de lastroport. Du moins, ces lieux semblaient abandonnés, puisque dans un état encore plus déplorable que le reste. Nous vîmes le soleil décliner par les vitres, puis une délégation de femelles Luxius vînt nous voir.


  Je vous prierai de bien vouloir me pardonner cette expression, mais: «diable! Quelles femelles!» Malgré leur peau vert foncé, leurs visages fortement triangulaires et leurs yeux horriblement jaunes et allongés, elles navaient rien à envier à nos humaines au niveau de leur féminité. William, surtout, en resta bouche bée. Elles nous exposèrent notre situation: nous étions leurs hôtes, certes, mais nous devions subir un traitement durant trois semaines afin de nous débarrasser de nos bactéries terriennes, qui pourraient avoir raison des plus faibles représentants de leur population. Elles ajoutèrent une chose que je navais pas comprise de suite: elles précisèrent quelles avaient une forme qui les protégeait dagressions extérieures.


  Nous restâmes donc dans cette pièce pendant tout ce temps. Chaque jour, à heures fixes, on nous aspergeait dun spray étrange, de couleur violacée et à lodeur âcre et insupportable, qui me faisait tousser à chaque fois que lon nous administrait ce traitement. Deux fois par jour, les demoiselles venaient nous voir pour savoir si tout allait bien, mais refusaient de répondre à la moindre question que nous pouvions leur poser. Elles ne nous dirent même pas leur prénom. Évidemment, très vite, les sujets de conversation sen trouvèrent amoindris: mon passé au sein des services spatiaux mont appris à ne pas trop en dire, et je me contentais donc de répondre poliment, mais évasivement, à leurs interrogations. William, lui, était beaucoup plus prolixe. À bien y réfléchir, je pense quil sétait entiché de lune de nos hôtesses. La seule chose que jappris ici, ce fut que nos Ouvreurs de Voie nont jamais quitté les lieux de décontamination. Ceci explique en grande partie labsence de données fiables sur ce peuple.


  Les derniers jours, lune des femelles napparut plus. William senquit de sa santé, et les Lixiues se contentèrent de dire, avec leur sourire reptilien, quelle avait atteint un nouveau cycle. Jen déduisis rapidement, mais javais tort, quelle avait trouvé la mort dune manière ou dune autre. Javoue que je doutais, et je doute encore, de la capacité de leur médecine à les maintenir en vie très longtemps. Malgré les vestiges dune grandeur passée, leur civilisation me paraît en pleine déliquescence.


  Finalement, après les trois semaines de leur monde  qui correspondent à exactement cent quarante-six jours terrestres, méfiez-vous  nous fûmes acceptés au dehors. Et là, Monsieur le Ministre, ce fut un véritable choc pour mon collègue et moi. Nous retrouver là, dans leur capitale, ce fut incroyable. Imaginez les plus grandes cités humaines, Nowa Warszawa, lenclave de Washington, Paris ou encore Sydney. Imaginez nos villes, leurs immenses tours dacier rutilant au soleil, nos ascenseurs orbitaux. Imaginez ces néons publicitaires multicolores. Imaginez tout cela, Monsieur le Ministre. À présent, représentez-vous ces mêmes bâtiments, plus petits, plus trapus, non pas faits de métal, mais dune espèce de plâtre blanc. Imaginez les néons éteints, cassés, abandonnés en travers de la rue. Imaginez les affiches arrachées. Des terrains vagues laissés en jachère autour des bâtisses.


  Concernant larchitecture, tous leurs bâtiments ont des formes darches, de dômes, plus ou moins grands. Ils semblent réellement porter un amour sans bornes aux formes courbes. Mais ce qui me choqua, ce ne fut pas cette architecture. Ce ne furent pas leurs rues aux pavés parfois manquants, les peintures écaillées des tours dalbâtre, les fenêtres brisées ou les véhicules à roues (Imaginez! À roues! Ils nont pas inventé, ou ont perdu, le déplacement magnétique!) abandonnés un peu partout. Ce qui frappa mon regard, ce ne fut pas cette paradoxale impression de grandeur passée alliée à une terrifiante décadence urbaine.


  Ce qui me stupéfia, ce fut la multitude dêtres différents qui se présentait à mon regard. Des créatures humanoïdes, comme celles que nous avions déjà croisées, en promenaient dautres, tenues en laisse, poilues, longues, et dotées de multitudes de pattes. Dautres étaient gigantesques, ressemblant à des lombrics en station debout, sautillant frénétiquement pour se déplacer. Dautres encore semblaient invertébrés, et se laissaient glisser au sol au gré des mouvements de foule et des coups de pieds quils prenaient. Il y avait des créatures volantes semblables à des parapluies translucides, qui battaient de leur fibre organique pour se maintenir en suspension; des quadrupèdes de la taille de chevaux, mais dépourvus de tête ou de tout appendice autre que labdomen et les jambes, dont le corps était couvert de plumes; des êtres de toutes tailles, de toutes morphologies, qui allaient, marchaient, rampaient, volaient, sébattaient dans un melting-pot improbable de vie sous toutes ses formes. Je nosais imaginer ce que pouvait cacher le gigantesque océan de cette planète.


  Nos hôtesses partirent prestement, filant au milieu de la cohue qui composait la rue, ne se souciant guère de vérifier si nous suivions. Nous neûmes dautre choix que de courir à leur poursuite, bousculant des passants au passage. On nous couina dessus, on nous insulta, il y eu des aboiements, des blatèrements. On entendit aussi bien des noms que des cris doiseaux. Un moment, un groupe de colosses, dont le corps était recouvert dun exosquelette hérissé de pointes, nous invectiva fortement. Ils exhalèrent une sorte de nuage bleuté, et il fallut lintervention de nos hôtesses  qui devaient finalement sinquiéter de voir que nous tardions  pour que nous puissions continuer notre mission en paix.


  On nous amena devant un bâtiment fait dun ensemble de structures de forme ovoïde, comme des œufs de différentes tailles, encastrés les uns dans les autres, et percés de baies vitrées semblant, vu de lextérieur, placées de manière anarchique. On pouvait y entrer via une issue pratiquée à la base de la structure la plus grosse, issue qui portait des battants, mais pas de porte. Nos hôtesses nous firent entrer et nous invitèrent à nous asseoir à même le sol au milieu dun large hall, une invitation que, ayant mon honneur, je déclinais poliment, mais que William acceptait avec grâce après la marche que nous avions subie et qui lui avait causé un sale mal de pieds. Puis les Luxiues nous faussèrent compagnie, nous laissant attendre ici.


  Monsieur le ministre, je suis désolé de garder mes plus intéressantes observations sur ce peuple en suspens pour lheure, mais je pense préférable que vous découvriez leur culture comme nous lavons découverte, afin que, peut-être, vous puissiez vous mettre à notre place pour la suite. Quoi quil en soit, une chose est sûre avec ces gens: ils sont laconiques et, pour tout dire, pas très pressés.


  Le soleil était couché quand on vint à notre rencontre. À notre grande surprise, ce ne furent pas des Luxius  du moins le croyions-nous  qui vinrent à nous. Il y avait trois créatures. Deux dentre elles ressemblaient à des petits centaures, dotés dun large museau hérissé de trois pointes semblables à des cornes de rhinocéros. La troisième était tel un serpent de quelques coudées denvergure, dénué de tête, dont le corps formait un cercle parfait, et avançant par une sorte de reptation contre nature. Elle émettait des grésillements assez insupportables, que nos traducteurs étaient bien en peine de transcrire en langage pan-humain. Heureusement, les deux centaures traduisaient pour elle.


  Cest là, Monsieur le Ministre, que vint la première et plus terrible nouvelle à propos de la morphologie de ce peuple. Le serpent était larchiprêtre de lAncêtre, et visiblement, notre étonnement lamusait beaucoup. Il sagissait, en fait, bel et bien de Lixius. Cette race passe par plusieurs stades dévolution au cours de sa vie, stades qui sont encore à un nombre indéterminé: la plupart des représentants de ce peuple décèdent arrivés au trentième. Les détenteurs des formes les plus avancées se voient souvent accorder des postes dimportance au sein de léglise locale  mais ce nest pas une obligation. En effet, il arrive quune de leurs évolutions les amène à régresser sur un plan intellectuel, les rendant inaptes au commandement.


  Quoi quil en soit, leur peuple représente la seule et unique forme de vie animale de leur planète. Il remplit toutes les niches écologiques, en fonction du stade évolutif auquel se trouve chaque individu. Les Lixius ayant la chance dêtre dotés de raison sorganisent en ville, les autres servent danimaux de compagnie, ou quittent la civilisation pour retourner temporairement à létat sauvage. Le culte a obligé lensemble de la population raisonnable à un régime végétarien: ainsi, les seuls savoirs quils aient conservés à des degrés de technicité extrême sont ceux qui concernent lagriculture, lirrigation, ou la synthèse de nourriture artificielle pour les bêtes sauvages au régime résolument carnivore.


  Le haut prêtre continua à nous parler de son peuple tandis que nous déambulions au sein du bâtiment  qui était le grand temple de lAncêtre. Ainsi, leur religion croit en la vertu de la méditation, ce qui, dans leur cas, sapparente à de linaction. Comme lévolution vient toute seule, ils se contentent de vivre tranquillement en attendant que lun deux arrive au terme, théorique, du grand cycle Lixiu: à ce moment, lensemble de la race atteindra un degré de conscience supérieur. La méditation est censée aider le Lixiu à avoir une longue vie, et donc à avoir le plus de chances darriver au bout de ses mutations successives. LAncêtre est le Lixiu ayant achevé le plus de stades évolutifs à ce jour. Il en est au huit mille cent quarante-deuxième, pas moins!


  Je ne souhaite pas vous noyer sous les détails immédiatement, sachez seulement que nous avons encore devisé quelque temps, marchant tranquillement dans les couloirs à moitié en ruines de leur grand temple. Ensuite, le haut prêtre se mit à frétiller, nous annonçant que nous étions ses invités, et nous proposa de nous laisser quelques jours pour visiter la cité. Il acheva notre entrevue en nous disant quil allait nous recontacter sous peu, et nous congédia.


  Ce congé fut relativement difficile à apprécier à sa juste valeur. Pour tout dire, nous étions totalement perdus dans cette ville en décrépitude, entourés dune horde de créatures qui à elles toutes balayaient la plupart des niveaux de léchelle de la répugnance. Et, je dois lavouer, quelques niveaux de léchelle de lattraction. Livré à moi-même, sans but, je décidai de mettre mon avenir dans le sillage de William. Ses pas le conduisirent tout droit vers un débit de boisson local. On ne peut rien faire contre linstinct.


  Lair était enfumé, et lambiance générale tendait vers une saine oisiveté totalement contreproductive. Les bars locaux se présentent comme de larges dômes abondamment éclairés, dont le sol tapissé de coussins accueille toute sorte de Lixius à tous stades dévolution. En fait, les indigènes ne partageaient quune seule chose : la quasi-absence dactivité.


  Mon collègue commanda une sorte de mixture possédant six phases distinctes, chacune saccompagnant dune couleur de larc-en-ciel différente. À sa tête, le goût devait être amer. Lui aussi prit chacune des couleurs du spectre visible au fur et à mesure quil descendait son breuvage. Pour ma part, je me contentais dun de leurs sodas. Sachez, Monsieur le Ministre, que leurs boissons sont toutes à la base de Youktuss, ce qui peut sapparenter à une sorte de piment terrien. Et, je dois le dire, ce liquide avait une atroce odeur dalcool.


  La suite est assez confuse. Je me souviens de mêtre évanoui, davoir embrassé une créature à deux têtes  William soccupant de lautre bouche. Jai le vague souvenir dun rodéo et davoir beaucoup ri. Nous nous sommes réveillés, tous deux, dans une ruelle, lastre du système Lixiuv nous agrémentant de son rougeoiement intense. Nous continuâmes nos errances. Ce jour-là, des personnes me saluèrent dans la rue et  pour ceux qui en possédaient  me firent des clins dœil. Pour être franc, Monsieur le Ministre, je ne veux pas savoir ce qui sest passé lors de ma première nuit de liberté sur cette planète. Si daventure certains de vos agents venaient à en avoir des détails, je vous prierais de me les épargner. Merci davance.


  Jai insisté pour que nous nous éloignions du centre-ville, en début de journée. Mon but, inavoué à mon collègue, qui de toute manière naurait pas compris, était dobserver leurs industries. Je dois dire que cette tâche fut un franc échec. Jai limpression que la majorité des unités de production de ce monde, mis à part ce qui concerne la nourriture ou les produits de première nécessité, est à labandon. Depuis lavènement du culte de lAncêtre, il y a plusieurs décennies, cest comme si tout le monde vivait dans une douce anarchie, un monde tranquille dont lorganisation vague est définie par linactivité du plus grand nombre. Le clergé et les élus ne participent en réalité que peu à la vie quotidienne. Ceci est à la fois un bon et un mauvais point pour nous: il y a peu de chances pour que les locaux portent un quelconque intérêt aux gisements de titane dont regorge leur sol. Cependant, dans le cas improbable où nous parvenions finalement à un accord, nous ne pouvons compter sur la main-dœuvre autochtone.


  Alors que lastre était à son zénith, nous revînmes vers le centre de la cité. Cest à ce moment quil y eut une explosion un peu plus loin dans la rue où nous marchions. Londe de choc nous fit tomber à la renverse. La foule, autour de nous, commença à céder à la panique. Nous fûmes piétinés, écrasés, des tentacules, des pédoncules, des pieds, des mains et des excroissances diverses nous heurtèrent pendant de longues minutes. William fut le premier à se relever, et il me tira à labri  sur ce coup-ci, je lui dois une fière chandelle.


  Nous sortîmes de notre cachette après quelques heures, alors que la poussière soulevée par lexplosion se dissipait lentement. Je voulus aller voir les lieux de la détonation, mais cétait peine perdue: des gardes armés nous barraient la route. Visiblement, les troupes du culte de lAncêtre sont la seule chose fonctionnelle dans ce monde.


  Perdus, livrés à nous même, sans but, nous décidâmes de laisser nos pas nous guider vers le débit de boisson où nous avions échoué la veille. Il y avait beaucoup moins de monde, et jévitai soigneusement de toucher à mon verre, cette fois-ci. Une créature grotesque, sorte de tas de tentacules verts frétillants qui sexprimait par un bec situé au bout dune énorme trompe, vint vers nous en poussant des cris daise. Visiblement, nous lavions rencontrée la veille, et elle était fort ravie de nous voir. Elle nous demanda pourquoi nous arborions des mines si tristes, nous lui parlâmes de lexplosion. Elle nous répondit quelle était fort marrie que cela nous soit arrivé. Mais, comme elle leut si bien dit: lessentiel était que nous ayons survécu.


  La créature nous expliqua que la guerre civile rôde sur Lixiuv. En effet, les Disciples du Changement, ou les Adeptes du Chaos, ou dautres noms fleuris que jai à présent oubliés, ourdissent un plan pour changer le gouvernement de la planète. Ils pensent que le culte de lAncêtre fait fausse route, et quétant donné que leur race est basée sur le changement perpétuel, il fallait que leur organisation reflète ceci, plutôt que de se complaire dans la méditation. Très honnêtement, je nentends pas donner mon avis sur le bienfondé de lune ou de lautre de ces thèses, étant donné que cela ne mintéresse pas. Mais cette tension est à prendre en compte dans nos éventuels futurs rapports avec eux. Tout en sachant que, depuis notre départ, la donne a certainement changé.


  Sensuivirent plusieurs jours dinactivité, durant lesquels nous avions les coudées franches. Malgré mes efforts redoublés pour apprendre des choses intéressantes, je dois dire que je fus aussi productif que les locaux. La seule chose étrange que jai observée est une série dentrepôts, au bout de lartère principale de leur cité. Leur accès men a été interdit, mais ils étaient gardés par une foule de soldats fortement armés  et, cette fois-ci, pas darmes archaïques Dommage que nous ne puissions envoyer les troupes des Forces Spatiales pour investiguer ces édifices. Peut-être cachent-ils une sorte darme secrète, ou je ne sais quoi.


  William, lui, a mis à profit son séjour pour se familiariser avec la gastronomie locale. Jimagine que son rapport doit être riche en enseignements concernant à la fois la qualité du vin et la qualité des soupes Lixiues, aussi ne vais-je pas mappesantir sur ce sujet.


  Finalement, nous fûmes à nouveau convoqués au sein du grand temple. Le haut prêtre, qui portait toujours sa forme serpentine bizarre, nous salua chaleureusement, nous expliquant quil sapprêtait à nous présenter à lAncêtre. Il nous dit que le fait quil existe une vie autre que la leur dans la galaxie les avait conduits à décider de nouvelles procédures légales, concernant les relations diplomatiques. Ainsi, ils ont déclaré que tout cela devait passer par lAncêtre lui-même, et que cétait à lui que nous devrions plaider notre cause concernant linstallation de colonies minières sur leur planète.


  On nous fit traverser une interminable série de halls gigantesques. Javais limpression que nos pérégrinations au sein du temple nen finiraient jamais, lorsque nous arrivâmes dans une pièce au plafond extrêmement haut, entièrement en verre. Face à nous, un immense porche se dressait, entouré de minutieuses sculptures représentant quatre cent quarante-six évolutions du peuple Lixiu. Le haut prêtre nous expliqua quil sagissait de lensemble des transformations de son peuple qui avait été découvert lors de lédification du temple. Six gardes en armes surveillaient lentrée, et le haut prêtre nous donna ses dernières directives avant que nous entrions.


  Jimagine que cela va vous paraître désuet, mais je tiens à les indiquer ici. Cela peut expliquer certaines choses. Ainsi, il est coutume chez eux de ne jamais lever la tête lorsque lon fait face à lAncêtre. Il nous a été demandé de réprimer toute expression de dégoût, et dêtre dune politesse extrême. Jamais nous ne devions parler à lAncêtre, mais nous adresser au haut prêtre, qui, ensuite, allait répéter notre phrase au maître de la planète. Et il nous était interdit de poser notre regard sur lAncêtre avant que lui nait eu le luxe de nous contempler.


  Cest donc tête baissée, yeux fermés que nous entrâmes. Nous adoptâmes un pas rapide, résolu, afin de bien montrer à notre interlocuteur que nous étions des diplomates dynamiques et décidés. Il y eut des cris derrière nous, que le traducteur mit du temps à décrypter. Puis il y eut un craquement sourd, et je fus arrosé dune substance collante. Jouvris les yeux immédiatement, pour contempler un désastre qui restera sans doute dans les annales de la diplomatie terrienne.


  William avait marché sur lAncêtre, dont lévolution avait fait de lui une créature de la taille dun énorme cafard  donc plus gros que linsecte, mais suffisamment petit pour tenir tout entier sous une botte terrienne taille quarante-deux. Ce qui est, je crois, la pointure de William.


  Jespère, Monsieur le Ministre, que vous vous rendez bien compte de linstant historique que je viens de vous décrire. Historique tout dabord pour nous, car il signe plus ou moins le point final de nos relations avec les Lixius, relations qui ont à peine eu le temps de sortir du stade embryonnaire. Ensuite, historique pour eux, car il a signé la fin de lAncêtre, et donc de leurs espoirs de voir rapidement le dénouement du cycle dévolution. Il a également signé le début dune guerre civile, qui commença les jours précédant notre départ précipité de la planète.


  Mais revenons un peu sur notre situation. Imaginez un peu la précarité de notre position: nous étions seuls au milieu du temple de feu lAncêtre, la botte de William nétait plus aux normes sanitaires, et notre armement se limitait à deux armes contondantes: nos boîtiers de traductions. Nayant rien perdu de mes réflexes dancien combattant des services spatiaux, je lançais mon boîtier sur le garde le plus proche, avant de me jeter sur le haut prêtre, que je soulevai avec difficulté  sachez-le, il pèse son poids, lanimal, malgré sa taille de quatre coudées. Je vous ai décrit précédemment lamour de ce peuple pour les baies vitrées. Cet amour nous a ouvert les portes dune fuite salvatrice, aidé, il est vrai, du choc de larchidiacre contre les parois de verre qui ornaient une large partie de la salle de lAncêtre.


  Nous prîmes donc la fuite par cette issue, poursuivis par la horde de soldats. Cela me déchire le cœur de lavouer, mais cest William qui nous a sauvé la vie sur ce coup-ci. Ses régulières plongées dans les milieux interlopes de la cité, et ses amitiés forgées au marteau de lalcoolisme, nous offrirent une opportunité en or. Alors que nous étions à bout de souffle, perdus dans le labyrinthe de ruelles de la vieille ville, un Lixiu colossal et humanoïde nous attrapa, nous tira dans une impasse, et nous envoya nager dans des tonneaux de métal, remplis dun liquide visqueux dont je préfère ignorer lutilité réelle. Avant que nous ayons la tête plongée dans la substance, il eut le temps de pousser un borborygme inepte, mais la perte de nos traducteurs nous empêcha de saisir tout le sel de son intervention.


  Je restais immergé dans le tonneau pendant un long moment. Trop long, même: cest William qui me réveilla, à grands coups de bouche-à-bouche. Le colosse nous traîna ensuite dans une vieille masure, qui respectait larchitecture globale de la cité, à savoir quelle ressemblait à une sorte de couvercle bombé. Une fois que nous fûmes à lintérieur, il entama un long monologue. Il mavait lair franchement amical, et je ne peux que regretter de navoir rien compris à lensemble de raclements de gorge, de gargouillis et de coassements qui séchappaient de sa bouche phénoménalement grande. Nous restâmes tous deux bouches bées devant lui. Il nous fixa de sa dizaine de minuscules yeux globuleux, avant de hausser les épaules et de sortir.


  La suite des évènements me porte à croire que nous avons été sauvés par un activiste du chaos, Monsieur le Ministre, mais je ne saurais en être sûr. Une chose est certaine, nous avons eu loccasion de rencontrer toute une ribambelle de Lixius, tous dotés de leur propre forme et langage  heureusement que les phéromones les aident à se comprendre entre évolutions. Finalement, on nous apporta un émetteur archaïque et à moitié rouillé et un message. Jai transmis ce dernier à nos services linguistiques, mais, étant donnée lissue de notre mission, je doute quil soit dune quelconque utilité. Quant à lémetteur, je réussis à le bricoler pour quil transmette, en morse, un message à la «Nouvelle Lueur», restée en orbite. Nous convînmes dun point dextraction.


  Nous fîmes nos adieux à nos amis après que ces derniers nous aient escortés en dehors de la ville, en effervescence, jusquau point de rendez-vous. De ce que jai pu voir, la capitale Lixue est en proie au chaos et aux combats, et je suis incapable de vous dresser un portrait de la situation couramment en vigueur sur ce monde.


  Jespère que ce rapport vous servira pour la suite, et quil saura vous donner des informations utiles à des opérations moins calamiteuses que la nôtre. Lhonneur mimpose de vous transmettre ma démission, que vous trouverez jointe à ce message. Je vous demanderai de me la retourner signée, et ce au plus vite. Également, je me dois de vous conseiller une leçon à destination de tous vos futurs étudiants, de lintégralité de vos futurs ambassadeurs et diplomates: mes jeunes amis, regardez bien où vous mettez les pieds.


  Avec tous mes respects,


  


  Yvann Théobald Poslannik, Ambassadeur agréé du Gouvernement Terrien Uni, spécialiste des opérations discrètes, détaché spécial aux affaires concernant les mondes nouveaux.


  SOUS LE VOILE DE LOUBLI


  (David Osmay)


  


  


  À chacun de nous, Dieu offre le choix entre la vérité et la tranquillité.


  Ce choix, faites-le ; jamais vous nobtiendrez à la fois lune et lautre.


  


  [Ralph Waldo Emerson]


  


  Aveugle et muet, lAlcméon filait incognito dans lUnivers. Ses émetteurs ne lançaient jamais de transmission, et les volets en arcacier de toutes ses croisées restaient baissés, du moindre hublot jusquà la baie panoramique qui ceignait son cockpit. À la suite du transporteur, quatre traînées nimbaient le vide cosmique de turquoise. Hormis ce sillage ionisé, seul signe dactivité à bord, le vaisseau sapparentait à un cadavre lancé dans lespace, yeux fermés, bouche cousue.


  Il en partageait aussi la froideur. Des milliers de containers gelés, logés dans la structure non pressurisée de son abdomen, attendaient larrivée à destination. Quant au module de survie, minuscule tête de la barge, lordinateur de bord le réchauffait une fois tous les dix ans, lorsquun des colons sortait de cryonie, semmitouflait dans une combinaison thermique, et arpentait les coursives de lAlcméon. Les tâches ne manquaient pas: travaux de maintenance, vérification du système de navigation ou de la stabilité du fret, lecture du rapport dévénements de la dernière décennie.


  Seules trois personnes participaient à laventure: Karl Zon, un Eurasiatique, Tim Scap, dAmérique du Nord, et Baria Lossi, une Sud-hémisphérienne. Ces jeunes techniciens rejoindraient la centaine de pionniers qui formaient le contingent davant-garde sur Juni. La Terre se préoccupait moins du peuplement de sa nouvelle colonie que de son ravitaillement en matériel: une arrivée massive dhabitants ne simprovisait pas.


  Mais la confidentialité de lexistence même de Juni surpassait toute autre considération. Le conflit avec les Xénos sannonçait interminable; les propulsions supraluminiques nayant été développées ni dun côté, ni de lautre, les flottes ennemies mettaient des dizaines dannées, voire des siècles, à se rencontrer dans lEspace. Les stratégies qui se projetaient loin dans lavenir prévalaient donc sur les autres et, à long terme, lexploitation dune seconde planète fournirait un avantage certain aux Hommes. Entre-temps, les Xénos devaient rester dans lignorance de ce plan. Du maintien de cette ignorance dépendait lavenir de Juni et, peut-être, celui de la Terre.


  Cest pourquoi la population du globe navait pas connaissance du projet et les employés de la base dévolue à sa réalisation étaient tenus au secret. Seuls les membres éminents des trois gouvernements terriens connaissaient la position et les caractéristiques de lexoplanète, avec une poignée de scientifiques et de militaires hauts-gradés. Même les pionniers en transit, comme Karl, Tim et Baria, ne savaient rien de précis, au cas où les Xénos captureraient leur transporteur. Et lAlcméon, à linstar des vaisseaux-colonisateurs précédents et de ceux qui le suivraient, décryptait sa propre route au fur et à mesure de sa progression.


  Tout était prévu dans les moindres détails afin de maintenir un voile nébuleux sur Juni.


  Cest ce que Karl Zon se dit lorsquil reprit conscience à lintérieur de son sarcophage translucide: tout est prévu, pas de stress, tout est normal! Mais, comme à chaque fois, il dut lutter contre la panique. Le réveil brutal et migraineux, la viscosité huileuse du liquide de cryogénisation, le contact désagréable du masque respiratoire contre son visage, les cathéters accrochés à son derme comme des câbles tracteurs harponnés à la coque dune épave, et surtout, surtout, ce froid qui lui collait aux os malgré le réchauffement du réservoir. Après avoir passé trente ans sous la forme dun glaçon, il encaissait mal cette profusion sensorielle. Pourtant, ce réveil était le seizième depuis son départ de la station orbitale terrienne, environ cinq cents ans auparavant. Et il navait guère eu le loisir doublier ces expériences: dans son référentiel, quarante-huit heures seulement séparaient chaque cryonie. Malgré cela, impossible de sy habituer. Karl ne comprenait pas laffolement qui le saisissait à chaque sortie de stase; les pionniers étaient triés sur le volet grâce à une batterie de tests physiques et psychiques, quil avait lui-même passés avec brio.


  La cryonie nétait pourtant pas si terrible, il devait bien ladmettre. De toute manière, une fois arrivé sur Juni, ce voyage ne serait plus quun souvenir désagréable qui seffilocherait petit à petit dans sa mémoire. Souvent, allongé sur sa couchette, il se représentait cette deuxième Terre qui, lorsquil laurait rejointe, remplirait sa tête de nouvelles expériences, de nouvelles images. Il se dépeignait ses vertes prairies aux lueurs de laurore, à moins quelles fussent pourpres ou violettes, qui savait? Quelle était lodeur de son sol lorsque son étoile frappait dur et le desséchait? Le soir venu, quels cris étranges lançaient les animaux, sous les frondaisons de formations végétales aux allures insolites? Et la nuit, combien de lunes illuminaient cette terre vierge qui nourrissait tous ses espoirs, mais dont il ignorait tout?


  Avec des gestes lents, il se débarrassa des cathéters. La concentration nécessaire à cette action toute simple laida à oublier le choc postcryonique. Non que ses muscles aient fondu au cours de ses trente années de sommeil figé, mais les nerfs résistaient moins bien à lépreuve; il leur fallait un moment pour se remettre daplomb. Quand il se sentit dattaque, il enjamba le rebord du réservoir et senveloppa dans le tissu quil avait préparé à la fin de son dernier service. Il frissonna. Cétait toujours pareil; durant les deux jours déveil à venir, le froid neptunien du sarcophage le poursuivrait sans relâche. Bien sûr, les locaux à peine chauffés naidaient pas.


  Il jeta un œil aux caissons de Tim et Baria, dont les opercules bombés étaient clos, et contempla, au travers des parois, les images indistinctes de leurs corps nus, déformées par le fluide cryogénique en phase solide-liquide. Il sassura auprès des écrans de contrôle que leur stase se déroulait sans problème. Attention inutile, évidemment, car en cas de souci, lAlcméon aurait déjà réagi. Toutefois, Karl se sentait mieux après ce rituel qui lui donnait limpression de veiller sur ses compagnons. Mis à part les messages quils séchangeaient par la console du cockpit, lalternance des phases de maintenance interdisait toute relation sociale. Karl avait rencontré Baria et Tim dans le centre de formation de la station orbitale. Il ne les connaissait pas bien, mais ils lui manquaient plus que le peu de famille laissée sur Terre. Repenser à ces gens morts depuis des siècles le mettait mal à laise.


  Il sortit du local de préservation et, dun pas incertain, emprunta la coursive plongée dans la pénombre, où des points bleutés marquaient à intervalle régulier les limites entre sol, paroi et plafond. Lordinateur de bord ny avait allumé que léclairage secondaire. Encore engourdi, le colon se coula dans lembrasure qui menait à la salle de bains. Il se débarrassa du linge et se plaça à lintérieur du cylindre de la douche. Leau chaude roulant sur sa peau ne lempêcha pas de grelotter. Après sêtre habillé, il avala une collation rapide, assis à une table du mess obscur et désert.


  Revigoré, il rejoignit le cockpit et sinstalla sur le fauteuil du pilote, devant une dizaine décrans qui illuminaient la pièce exiguë dune lueur argentée. Daprès le premier rapport quil lut, aucun incident nétait survenu: pas de dégât dastéroïde, pas le moindre problème de propulsion ou de navigation. Bien sûr, lAlcméon se chargeait en continu de ces vérifications, mais la procédure voulait que, durant son service, le colon sorti de stase examine les données recueillies par le vaisseau.


  Cela fait, Karl bascula sur son compte personnel pour consulter ses messages. Par sécurité, les communications externes étaient proscrites; seuls Baria ou Tim pouvaient lui avoir laissé un mot. Cette fois, tous deux avaient pensé à lui. La Sud-hémisphérienne lui rappelait dincinérer les restes de ses repas. Elle prenait le quart qui suivait le sien, et nappréciait pas davoir à nettoyer derrière lui. Même si les vestiges de ses rations tombaient en poussière, cétait quand même dégoûtant, selon elle. Karl sourit et répondit que, promis, il ferait plus attention. Puis il ouvrit le message de Tim, qui se limitait à deux phrases:


  > Karl, avant ta prochaine cryonie, désactive le protocole gamma du transfert desprit. Tu as le droit de savoir, cest important.


  Tim.


  Il fit la moue en relisant la note. Était-ce une plaisanterie ? Pourquoi Karl ferait-il une chose pareille? Pourquoi modifier les paramètres de la récupération neuronale par transfert desprit? Le cerveau de chacun des trois colons avait été scanné avant le départ et déposé dans la mémoire de lappareillage cryonique. Karl avait beau être électronicien et non scientifique, il savait limportance de cette sécurité, car si la neurovitrification prévenait la formation de cristaux de glace dans lencéphale ainsi que les fissurations dues aux contraintes thermiques, le processus connaissait parfois de petits ratés. Au pire, quelques souvenirs disparaissaient, mais cela justifiait les minuscules réparations pratiquées grâce au transfert desprit. Lidée den traficoter les paramètres lui déplaisait.


  Cependant, un point en particulier balaya son appréhension: sil commettait une erreur dommageable en désactivant le protocole gamma, lordinateur du caisson interdirait la manœuvre. Et Tim, dordinaire plutôt détendu, avait rédigé une note si sérieuse… Il avait précisé limportance de sa requête: selon lui, Karl avait le droit de savoir. Savoir quoi? Finalement, était-ce une blague ou pas?


  Le colon décida que, puisque son compagnon sétait amusé à lui envoyer un message sibyllin, il lui rendrait la pareille. Il tapa sur le clavier, un demi-sourire aux lèvres:


  > Si la connaissance constituait vraiment un droit, et la dissimulation un crime, on pourrait jeter tous les responsables du projet Juni en prison, tu ne crois pas? Efface ce message après lavoir lu!


  Ainsi, Tim ne saurait pas si Karl allait mordre à lhameçon, sil désactiverait ou non le protocole gamma du programme individuel de son caisson. Alors que le colon y réfléchissait, il sentit la curiosité lui picoter la nuque; quelle découverte cruciale pouvait-on faire, coincé sur ce vaisseau?


  Aucune, sans doute.


  


  *


  * *


  


  Complètement nu, Karl enjamba le rebord de la cuve et plongea le pied dans la soupe cryogénique. Il grimaça tandis que la brûlure du froid lui poinçonnait lépiderme depuis la voûte plantaire jusquà mi-cuisse, mais il poursuivit sur sa lancée. Avec lhabitude, il avait appris à ne pas interrompre ses mouvements. Cela facilitait les choses. Le bouillon saumâtre et gluant clapota lorsquil sassit dans le réservoir au fond moulé selon la morphologie humaine. Il sentit ses testicules remonter contre son pelvis, son scrotum se ramassant pour se soustraire au froid.


  Il serra les dents et se tourna de côté. Le masque respiratoire pendait là, accroché à sa patère dacier. Karl le plaça sur son visage. Un à un, il attrapa les cathéters fixés aux bords de la cuve et les enfonça dans les points dentrée en silicone, implantés au niveau de son cœur, de ses poignets, de son foie, et des artères fémorales. Il brancha ensuite la sonde céphalique à la base de sa nuque. Enfin, il se laissa glisser, yeux fermés, jusquà limmersion totale de son anatomie frissonnante. Lordinateur intégré à la machinerie complexe qui jouxtait le réservoir émit une série de ronronnements que Karl nentendit pas. Tout en abaissant le couvercle du sarcophage, lappareil prépara les doses de cryoconservateurs à base de glycérol-plus, qui empêcheraient la cristallisation des fluides corporels et intracellulaires.


  Les six cathéters larguèrent le produit en même temps. Six langues glacées se frayèrent un chemin dans le système sanguin de Karl et lembrasèrent. Il faillit ouvrir les yeux de surprise, tant la souffrance causée par cette injection massive était insupportable et imprévue. Au moment où il serrait poings et paupières, ses tremblements se muèrent en spasmes incontrôlables qui accentuèrent la douleur. Cela ne se passait pas ainsi dhabitude, il sen souviendrait!


  Les convulsions sintensifièrent encore, secouant ses membres, provoquant des remous au sein du liquide. Dans un effort suprême, les nerfs tendus au maximum, il parvint à plaquer une paume sur le couvercle. Il tenta de le pousser, mais une contraction involontaire de son épaule fit glisser sa main mouillée sur la surface vitrée, et elle retomba tout en reprenant son agitation frénétique. La souffrance atteignit la limite du tolérable. Puis, lentement, elle reflua. Trop lentement. Sous leffet du froid de plus en plus intense, linsensibilité de son derme gagna ses muscles, ses organes, et ses os. Il néprouva bientôt plus quun léger inconfort, mais il était incapable de bouger.


  Un autre phénomène inattendu survint alors. La conscience de Karl se rétracta. Elle pesa de plus en plus lourd, saffaissa sur elle-même, comme aspirée par un trou noir. Karl eut lhorrible certitude de sa mort imminente. Quelque chose avait foiré dans le processus cryonique. Il naurait jamais dû désactiver le protocole gamma! Il était fichu! Fichu…


  Quand le colon parvint aux portes de linconscience, lordinateur lui injecta la mixture neurovitrifiante par la sonde céphalique. Une lucidité fulgurante sortit Karl de sa torpeur. Son esprit se déchira. Il crut que son cerveau allait éclater, voulut hurler… et perdit connaissance.


  Sur lécran, à côté du réservoir, une diode verte salluma.


  


  *


  * *


  


  Au réveil, Karl mit un temps à réaliser quil était vivant. Au-dessus de sa tête, le couvercle avait pivoté en position verticale. Le colon aurait pu sextraire du bain redevenu tiède, mais il y resta immergé jusquau cou, les yeux fixés sur le plafond alvéolé, le visage ruisselant de lhumeur cryogénique. Ce sarcophage portait son nom à merveille: il avait failli le tuer, et pas en douceur. Quest-ce qui lui avait pris de désactiver le protocole gamma?


  Lexpérience sétait révélée dune violence inouïe, une vraie torture. Pourtant, le fait que lordinateur ne len ait pas empêché écartait la possibilité dun réel danger. Karl fronça les sourcils. Avant son départ pour Juni, les scientifiques de la station ne lui avaient pas détaillé les sous-programmes du transfert desprit. Il présumait quil en allait de même pour ses compagnons. Dans ce cas, quelle motivation avait poussé Tim à modifier ce paramètre?


  Seul le hasard expliquait tout. Un événement fortuit. Peut-être le vaisseau avait-il frôlé le nuage plasmique dun vent stellaire assez puissantpour que sa charge électrique dérègle la configuration du caisson de Tim? Quoi quil en fût, lAméricain avait sûrement dérouillé, lui aussi, à la fin de son dernier service. Et il avait jugé amusant de piéger Karl avec son message énigmatique, afin quil goûte à son tour cette expérience unique. Sombre plaisanterie que Karl ne trouvait pas drôle du tout.


  Il émergea avec difficulté du réservoir, enroba sa carcasse ankylosée dans le linge préparé trente ans avant, et se tourna vers lécran de contrôle du sarcophage. Ce quil découvrit, en parcourant le journal de cryonie, le laissa pantois. Selon lordinateur, le processus sétait déroulé de la même manière que dhabitude. Non seulement la désactivation du protocole gamma ne présentait aucun risque, mais de plus, elle ne changeait rien au procédé dendormissement cryonique. Il sopérait toujours ainsi. Leffet du protocole résidait donc ailleurs. Cependant, le rapport ne lexpliquait pas. Quest-ce que cela voulait dire?


  Karl sappuya des deux mains sur le bord de son caisson. Pourquoi se rappelait-il avec détail lhorreur de sa dernière stase, tandis que les précédentes ne lui avaient laissé quun souvenir vague de membres gourds et de narcose transie? Il comprit que la réponse se trouvait précisément dans sa mémoire, ou plutôt dans laltération de celle-ci. Logique. Après tout, le protocole gamma se nichait dans le noyau du transfert desprit.


  Cela signifiait que les scientifiques avaient menti par omission, négligeant de signaler aux futurs colons que sous les atours déplaisants de la cryonie se cachait un supplice dune autre trempe. Sans doute avait-on conclu, à un quelconque niveau de pouvoir, que puisquau réveil la machine apposait le baume de loubli sur le mal, à quoi bon divulguer celui-ci? Ils jouaient avec sa mémoire, les salauds. Mais des salauds pragmatiques. Leur objectif était sans doute de préserver les colons de la folie.


  La gorge nouée, il resserra son linge autour de lui. Trouverait-il le courage dessuyer une nouvelle fois cette épreuve? Bouleversé, il tituba jusquà la pénombre bleutée de la coursive, entra dans la salle de bains et se plaça sous la douche. Aidé par la chaleur rassurante du jet deau, il considéra sa situation avec plus de calme. Elle nétait pas dramatique, après tout. On leur avait épargné une anxiété inutile en leur dissimulant les effets complets de la mise en stase. La belle affaire!


  Mais il sentait une peur insidieuse sourdre en lui et même lenvelopper, presquaussi palpable que leau dévalant sa peau. Son appréhension de la cryonie ne suffisait pas à expliquer ce sentiment détouffer, ce tournis qui le força à sadosser au plastique incurvé de la douche. Une intuition le saisit, celle de ne pas tout savoir, dêtre tenu à lécart dautres vérités sournoises.


  Car si léquipe du projet Juni avait trompé les colons à propos de la stase, à quoi pouvaient-ils se fier encore?


  Karl ricana en se rappelant quil navait même jamais vu une photographie de la surface de Juni. Sa décision de participer à laventure reposait sur une confiance absolue, laquelle se fendillait à présent, partait en lambeaux dincertitude. Ce voyage était-il bien ce que Karl croyait, ou juste ce dont il se souvenait, ce que le protocole gamma avait conservé de sa mémoire? Ou encore, ce quil y avait inscrit? Vers où lAlcméon se dirigeait-il vraiment, et pourquoi?


  Conscient de perdre pied avec la réalité, il se gifla à plusieurs reprises et se frictionna sous le jet deau jusquà ce que son torse et ses bras se couvrent de plaques rouges. Il avait besoin de lavis des autres. Tim, en premier lieu, lui devait des explications. LAméricain lui avait laissé le message qui avait tout déclenché. Il fallait quils discutent de vive voix des implications, dès que possible. Ensuite, en fonction de ce que Tim lui apprendrait, ils éveilleraient Baria et lui raconteraient tout. Ensemble, ils détermineraient que faire.


  Cette décision le rasséréna. Il se sécha et enfila sa combinaison thermique. Avant de décongeler Tim, il jugea préférable de consulter ses messages dans le cockpit. Peut-être son compagnon lui apportait-il assez déléments nouveaux pour que son réveil ne se justifie plus?


  Contrairement à Baria, restée muette, Tim lui avait en effet écrit un mot, que Karl lut avec avidité:


  > Les jeter en prison? Mon ami, ce sont ces mêmes responsables qui nous payent, on ne va pas leur faire un procès, tout de même. Chef dinculpation: cachotterie! Tu imagines le cas de jurisprudence? De toute manière, ils ont déjà passé larme à gauche, ou alors ils sont en route pour Juni, eux aussi. Et puis, une fois arrivés à destination, nous saurons tout de notre nouvelle maison, et même plus queux. Cela vaut la peine de prendre notre mal en patience.


  Sinon, tout va bien. Jai réparé les dégâts causés par un fragment dastéroïde, cétait plutôt marrant. Le robot coureur de coque est très efficace.


  Pas un mot sur la cryonie. Tim évoquait bien, de manière assez désinvolte, le fait de prendre son mal en patience… Parlait-il de la douleur causée par la mise en stase? Karl regretta de ne pas lui avoir réclamé plus dexplications dès son premier message.


  Il fonça dans la salle de préservation. Après quil eut entré un code sur lécran du caisson de Tim Scap, lappareillage vrombit en douceur. Le processus de réveil prendrait plusieurs heures, aussi Karl regagna-t-il sa cabine dans lespoir de grappiller quelque repos sur sa couchette.


  Il ne put sendormir. Les mains croisées derrière la nuque, il se demandait pourquoi, lorsque Tim avait fait léprouvante découverte de son côté, il navait pas ressenti le même besoin communicatif que lui. LAméricain sétait contenté denvoyer un mot. Il avait voulu avertir Karl, lui donner une chance de dénuder la vérité. Pourquoi ne pas en avoir discuté, plutôt? En cas de problème, les règles du bord admettaient le réveil intempestif dune deuxième personne. Mais, vu le ton décontracté du dernier message de Tim, lAméricain ne semblait pas ébranlé. Comment parvenait-il à endurer la cryonie sans sourciller, sans se poser mille questions sur les autres tromperies que léquipe du projet Juni pouvait leur avoir cachées? Après sêtre perdu en conjectures, Karl finit par sassoupir.


  Lorsquil revint dans la salle de préservation, Tim sasseyait déjà dans son sarcophage. Il regardait autour de lui, un peu hébété, essuyant des paumes la solution cryogénique qui dégoulinait sur son visage aux traits fins. Karl se précipita. Enfin, ils allaient étudier le problème. Tim, dabord surpris de le voir debout, lécouta déballer son histoire sans dire un mot. Karl mit cette apathie sur le compte du choc postcryonique. Il termina son récit et attendit la réaction de son compagnon, qui le contemplait avec des yeux ronds.


  «Je suis déçu, lança-t-il dune voix enrouée, moi qui pensais que tu me réveillais pour partager ta réserve secrète de whisky. Sérieux, je ne vois pas du tout de quoi tu parles.»


  Ce fut au tour de Karl de fixer son compagnon avec stupeur.


  «Je te parle du message que tu mas envoyé. À propos du protocole gamma!


  Le proto… quoi? Écoute, je viens juste de sortir le nez du bac à glaçons, là. Je ne sais pas… ce que tu racontes me rappelle vaguement un rêve que jai fait, je crois. Un cauchemar, plutôt.»


  Karl frissonna. Oui, un cauchemar de feu dans les veines, de glace dans le corps.


  «Mes souvenirs sembrouillent, reprit Tim, sans doute à cause de la stase, mais je suis sûr de ne rien tavoir écrit à ce sujet, et de ne pas avoir vécu la même expérience que toi. Tinquiète, ce genre de dysfonctionnement des caissons doit être rare. Si tu ne te sentais pas en forme, alors tu as bien fait de me réveiller. On en reparle dès que je suis habillé, ok? »


  Abasourdi, Karl quitta la salle. Il venait de comprendre: après son expérience traumatisante, lAméricain avait préféré oublier. Une fois son message envoyé à Karl, et peut-être aussi à Baria, il avait réactivé le protocole gamma sur son caisson, avant de sy blottir en grelottant autant de peur que de froid. Il navait pas supporté de savoir, mais il avait souhaité avertir ses compagnons afin quils puissent choisir à leur tourentre la tranquillité et la vérité. Chacun apportait son lot de tourments. Dun côté, à chaque cryonie, la surprise du martyre et la fin du chemin que lon croit arrivée. De lautre, la crainte permanente qui vous laboure le ventre, le décompte des minutes jusquà linévitable calvaire.


  Quant au second message de Tim, proposant quils prennent leur mal en patience, Karl lavait interprété de travers ; son compagnon se référait à la longueur du voyage et au secret de Juni que lon navait pas partagé avec eux. Pas à lépreuve cryonique, ni au fait quon la leur ait dissimulée. À lheure décrire cette note, Tim avait tout oublié de cela. Le transfert desprit avait déjà reconfiguré sa mémoire.


  Quand lAméricain rejoignit Karl au mess, ce dernier fut tenté de lemmener dans le cockpit, où il aurait bien dû reconnaître lexistence de son premier message. Il préféra pourtant nen rien faire. Tim avait opté pour lignorance bienheureuse; défaire ce choix ne semblait pas juste. Cétait au tour de Karl de décider, pour lui seul. Il lui fallait aussi se reprendre en main et enterrer ses présomptions paranoïaques.


  Il sexcusa davoir réveillé son compagnon, puis lui expliqua que lui aussi avait fait des rêves effrayants, que la stase avait embrouillé ses souvenirs, mais quéchanger ces quelques mots lui avait déjà fait beaucoup de bien.


  Une cohabitation troublante sensuivit. Tim, dhumeur joyeuse, ignorait que son prochain endormissement lui vrillerait le corps et lesprit. Karl, lui, redoutait avec amertume le moment où il se plongerait à nouveau dans le caisson. Si Tim trouva étrange son attitude réservée, il ne lui en fit pas part. Sans doute lattribuait-il au long et morne voyage, aux cauchemars évoqués ensemble, à une baisse de moral passagère. Ou bien il sen fichait.


  Plusieurs heures sécoulèrent. Karl procédait à lanalyse de la trajectoire, dans le cockpit, quand Tim se présenta à lui. Ayant pris du repos et digéré le maigre repas avalé au réveil, lAméricain se sentait prêt à retourner en salle de préservation. Taciturne, Karl laccompagna pour laider à séquiper. Il observa le processus avec une attention morbide. Le battant qui se fermait, le ronron des machines… Pour Tim, le manège infernal commençait. Karl fut tenté de tout arrêter, de sortir son compagnon du sarcophage, mais ce nétait pas une option. Si les colons souhaitaient rallier Juni, ils devaient poursuivre lalternance des maintenances et des cryonies, comme prévu.


  Il tressaillit quand les premiers spasmes apparurent: lAméricain sagitait. Karl contempla les remous du liquide. Impuissant, il regarda Tim se débattre, cogner le couvercle du poing. Puis son corps samollit et flotta entre deux eaux. Cétait fini. À son réveil, il aurait tout oublié.


  Karl, lui, disposait encore de vingt-quatre heures. Cétait peu et beaucoup à la fois. Il savait quil les vivrait dans lappréhension sil ne soccupait pas lesprit, aussi décida-t-il de visiter la soute en avance sur le programme. Un peu dexercice lui éclaircirait peut-être les idées.


  Vêtu dun scaphandre pressurisé, il traversa le sas qui conduisait à lénorme ventre du vaisseau. Il progressa avec précaution entre les rangées monumentales de containers, passant le faisceau de sa lampe sur leurs parois givrées et leurs crochets de fixation. De lautre main, il serrait la poignée de la boîte à outils.


  Bientôt, son esprit dériva vers le problème qui laccaparait. Que faire? Oublier, réenclencher le protocole gamma, à lexemple de Tim? Et pourquoi pas se comporter comme un Homme et accepter la dureté de la cryonie? Après tout, le processus était douloureux, mais pas dangereux, sauf si on leur avait menti aussi à ce propos. Karl doutait de sa capacité à endurer cette épreuve, stase après stase. Et dabord, combien en restait-il? Juni était-elle encore lointaine? Vu la vitesse de lAlcméon, environ cinquante fois inférieure à celle de la lumière, Karl supposa que le vaisseau pouvait se trouver à mi-chemin, si la colonie se situait à une vingtaine dannées-lumière de la Terre. Pure spéculation, bien sûr: elle était probablement beaucoup plus distante.


  Il progressait sans aucune hâte, les bottes de son scaphandre martelant sans bruit le sol métallique; le vide de la soute ne permettait à aucun son de troubler latmosphère ténébreuse et irréelle qui y régnait. Il scrutait les containers, un à un, et tentait den deviner le contenu daprès les inscriptions codées qui les flanquaient. En vain, bien entendu. Les lettres et les chiffres cryptés défilaient sous ses yeux, imperméables à sa curiosité. Le doute pernicieux quil avait déjà ressenti sous la douche, après son réveil, resurgit en lui. Il se souvint dun détail, une anecdote survenue lors des tests, sur Terre. Les médecins lui avaient assuré quil montrait des dispositions à la résistance au froid. Ils avaient précisé en riant que le système cryo du vaisseau ne lui poserait aucun problème, quavec lhabitude, ce serait comme glisser dans le sommeil. Ils avaient menti. Et si on lavait trompé aussi sur Juni? Soi-disant, personne ne devait connaître sa nature exacte. On lui avait juste promis quelle serait agréable à vivre. Était-ce un autre arrangement de la réalité destiné à ne pas effrayer les aspirants colons?


  Lidée lui vint de fouiller un container. Les règles de bord linterdisaient, mais il le fallait. Sinon, il deviendrait fou à force de cogiter. Personne nen saurait rien. Il sarrêta, posa la boîte à outils sur le sol et en sortit une interface de réparation des serrures électroniques, quil brancha sur le verrou dune porte de visite. En quelques minutes, il parvint à causer un court-circuit.


  Le battant métallique sentrouvrit en silence.


  Le cœur cognant dans sa poitrine, Karl sengagea sur le seuil. Il promena le disque lumineux de sa lampe sur les énormes caisses empilées et savamment arrimées. Cette fois, les inscriptions à leur surface ne souffraient aucun doute. La destination sappelait bien Juni. Selon limprimé dimmatriculation de la caisse quil examina, lexoplanète présentait une taille et une masse similaires à celles de la Terre.


  Le soulagement de Karl fut tel que, malgré la relative lourdeur de son scaphandre, il exécuta quelques pas de danse maladroits. Essoufflé, il se courba et se reposa une minute, appuyé sur ses genoux, avant de lire la suite.


  Sur létiquette, cinq mots décrivaient le contenu exact:


  Écopoiésis: matériel microbiologique


  Chroococcidiopsis


  Matteia


  Lécopoiésis… Karl sentit le sol se dérober sous ses pieds, mais il resta immobile, les yeux rivés sur ce mot: écopoiésis, le stade dune terraformation où lon introduisait les premiers êtres vivants dans lenvironnement naturel. Mais pas des plantes, ni des animaux, et encore moins des hommes. Chroococcidiopsis, Matteia… des bactéries! Les responsables du projet avaient assuré que Juni serait habitable, ils navaient pas promis quelle le fût déjà.


  Cela expliquait lenvoi limité de personnel et le gros besoin en matériel. La population serait convoyée lorsque la planète serait viable ou que suffisamment dinfrastructures à atmosphère contrôlée seraient construites.


  Alors, à quoi ressemblerait vraiment Juni quand lAlcméon se placerait dans son orbite? Sûrement pas à grand-chose, puisque le transporteur lui amenait de vulgaires organismes unicellulaires. Peut-être sapparenterait-elle à un désert balayé par un vent perpétuel de gaz brûlant? Ou peut-être, ironie du sort, se parerait-elle doripeaux glacés: banquise, permafrost et ciel alourdi de neige?


  Une implication évidente de cette découverte le frappa. Même si la transformation de Juni en était déjà au stade de lécopoiésis, grâce au contingent de pionniers déjà actifs sur la planète, le processus complet prendrait encore des centaines dannées. En attendant, cela signifiait sans doute la cryogénisation des colons et leur réveil régulier pour les tâches de maintenance, le lancement des processus successifs dingénierie planétaire et décogenèse, la manœuvre des machines manuelles.


  Les jambes de Karl flanchèrent pour de bon et il saffala contre la paroi du container. Ses bras samollirent sur ses cuisses. La lampe reposa sur son genou droit, projetant son halo lumineux sur les gros caractères noirs qui ornaient une caisse, en face de lui.


  JUNI.


  Juni. Combien de cryonies avant den respirer latmosphère? Dix? Cent? Ah, ils lavaient bien eu, les grands pontes sur Terre, à lenvoyer ainsi sur un caillou inhospitalier. Et dabord, pourquoi cette colonisation? Toute cette énergie dépensée pour rendre une planète lointaine habitable et y déporter une partie de la population. En temps de guerre avec les Xénos, cétait pure folie. Dautant que, même si on ne le chuchotait quà mots couverts, le conflit tournait en défaveur des Hommes. Une fois de plus, Karl se figea, tandis quune idée déplaisante portait un éclairage blafard sur les véritables raisons de cette entreprise risquée et coûteuse.


  Elle nen valait la peine que si la Terre navait pas dautre choix, que si ses dirigeants pensaient perdre la guerre sur le long terme. Juni, présentée officiellement comme une seconde Terre en devenir, nétait quun pis-aller, un refuge où reconstruire en secret, loin du point dorigine des Xénos, une Humanité au bord de la destruction. Si cela se trouvait, la planète bleue telle que Karl lavait connue nétait déjà plus quun souvenir. Après tout, cinq cents ans sétaient écoulés depuis son départ.


  Il souhaitait ardemment se tromper, mais au fond de lui, il savait que ce nétait pas le cas. Anéanti, il voulut cacher son visage de ses mains gantées; la visière de son casque len empêcha.


  La belle et énigmatique Juni de son imaginaire séclipsait derrière une lune dexil sordide tandis que, loin derrière lAlcméon, la Terre brûlait peut-être. Dire quun message, un simple message avait changé la donne. Karl aurait tout donné pour retrouver juste un peu despoir, pour entrevoir un futur non pas radieux, mais simplement susceptible dêtre enduré.


  Il resta assis dans le container plusieurs heures, les yeux accrochés au faisceau de sa lampe, avec laquelle il jouait sans y réfléchir. Lorsque la batterie montra des signes de faiblesse, il se décida. Comme un robot, il se leva et retourna au module de survie, où il se débarrassa du scaphandre avant de prendre une douche. Il la savoura aussi longtemps que la sécurité contre le gaspillage le lui permit. Ensuite, il rejoignit le cockpit. Il effaça toute trace du premier message que Tim lui avait envoyé. Dernière étape de ce quart de malheur: la salle de préservation. Dans le menu de lordinateur de son caisson, il réenclencha le protocole gamma du transfert desprit.


  Il nen parlerait pas aux deux autres. Bientôt, lui-même aurait oublié ce mauvais rêve. Dans son sarcophage glacé, il fendrait lespace tel lAlcméon, yeux fermés, bouche cousue. Vers Juni.


  LES DRAGONS DE TITAN


  (Julien Morgan)


  


  


  Prison de Mangilao,


  Guam, Pacifique Nord, le 20 juillet, peut-être


  


  Locéan. La dernière frontière.


  LHomme en sait moins sur ces ténèbres éternelles que sur les astres lointains qui noient de lumière le vide intersidéral. Et à dire vrai, de longs siècles durant, lHomme ne sest guère préoccupé de ce quil pouvait se passer à des milliers de pieds sous la surface des eaux.


  À deux notables exceptions près.


  La première remontait aux années soixante-dix et était passée à la postérité sous le nom de code Projet Jennifer. Élaboré par la CIA, il consistait en une vaste opération visant à récupérer lépave dun sous-marin soviétique qui avait sombré au nord des îles Midway (emportant avec lui matériel cryptographique, documents officiels… et ogives nucléaires). Le navire déchiqueté reposait par quinze mille pieds de profondeur, ce qui représentait à lépoque un défi technologique de grande envergure, même pour une grande puissance comme les États-Unis dAmérique. La CIA approcha donc Howard Hugues, le milliardaire excentrique, qui accepta de construire pour les besoins de lopération un navire spécialement aménagé. Unique en son genre, le Glomar Explorer était muni dune gigantesque pince qui serait utilisée pour remonter le sous-marin et sa précieuse cargaison. Sur le papier, le projet de la CIA paraissait déroutant de simplicité. En pratique, le Projet Jennifer fut un désastre.


  Durant la remontée, la pince cassa. Lépave du sous-marin, fragilisée par le naufrage, se disloqua et sombra pour de bon, emportant avec elle ses secrets. De ce cuisant échec, les États-Unis (puis, lorsque le projet fut déclassifié dans le cadre de la Loi pour la Liberté dInformation, à peu près toutes les grandes nations) tirèrent deux leçons. Premièrement (et celle-ci ne concernait que les Américains), les idées de la CIA sont de terrifiants abysses à dollars. Deuxièmement, ainsi que lamiral Dönitz lavait pressenti dès les années quarante en infestant lAtlantique de U-Boote, la suprématie militaire et technologique dune nation sous les océans peut infléchir le cours dune guerre. Dans le contexte paranoïaque de la dissuasion nucléaire, il parut évident à toutes ces nations que de leur capacité à étendre leur domination aux derniers territoires inexplorés pouvait dépendre leur avenir, voire leur survie.


  Or, sur ce point, la deuxième exception leur donna raison.


  Cent cinquante ans presque jour pour jour après le fiasco du Glomar Explorer de Hugues, les provinces de Jilin et Heilongjiang firent sécession avec la République populaire de Chine, se constituant en un nouvel État Libre de Mandchourie. Le contexte économique mondial des années deux mille cent navait plus grand chose à voir avec les crises des énergies fossiles du siècle précédent. Les enjeux géopolitiques, économiques et énergétiques reposaient désormais sur lexploitation des terres rares, parmi lesquels lyttrium, le scandium et les métaux de la famille des lanthanides. Des ressources exportées presque exclusivement par la première puissance économique mondiale, la Chine, qui entretenait un monopole de fait.


  Jusquà lavènement de lÉtat Libre de Mandchourie.


  Les Mandchous disposaient dune flotte comportant seize types de navires submersibles capables de prospecter et dexploiter les gisements de minerais rares dans les grandes profondeurs océaniques du Pacifique Nord où, mêlés aux sédiments, ils étaient présents en quantités mille fois supérieures à celles contenues dans la lithosphère continentale (soit une réserve estimée à cent milliards de tonnes répartie sur des milliers de kilomètres carrés). La jeune nation mandchoue maîtrisait donc lextraction (et la commercialisation) de ressources dont un millionième pouvait satisfaire la consommation annuelle mondiale en énergie propre, énergie quelle faisait payer au prix fort. Des ressources pour la plupart localisées dans les eaux territoriales chinoises ou américaines. Le conflit était, pour ainsi dire, inéluctable.


  Le premier acte de guerre de la Mandchourie fut la destruction dun vaisseau américain, le Don Walsh, qui croisait en Mer de Chine. Au cours des années suivantes, le conflit sétendit aux plaines abyssales à lest des Philippines, puis aux Mariannes du Nord.


  Locéan était devenu un champ de bataille.


  Malgré moi, jétais un soldat.


  


  Jai perdu la notion du temps (le carré de béton grisâtre qui me sert de cellule est dépourvu de fenêtre et lunique tube fluorescent au plafond reste allumé de jour comme de nuit; je crois que, même emprisonné, on veut continuer à me faire payer ma trahison), mais si nous sommes bien le vingt du mois de juillet (à vue de barbe), alors mon crime remonte à une semaine et cinq jours. Cétait un jeudi, à environ trois heures de laprès-midi.


  Nous croisions dans un secteur isolé de la fosse des Mariannes sous contrôle chinois, le canyon de lAntilope, à bord dun vaisseau qui navait rien à envier au Glomar Explorer.


  Le Colympha survolait le plancher océanique anthracite comme une soucoupe volante, dont il avait dailleurs la forme. À ces profondeurs, sous une pression équivalente à mille cent fois la pression atmosphérique, les coques en titane subissaient moins de contraintes quand elles comportaient un minimum de lignes angulaires. Plutôt que dêtre concentré sur une surface plane, le poids exercé par les tonnes deau au-dessus de nos têtes était réparti de manière équitable sur le dos géodésique du Colympha, qui devait évoquer de lextérieur une poire coupée en deux dans le sens de la longueur. Une grosse poire rouge vif pesant dans les deux mille tonnes et dix millions de dollars, sans compter léquipement et larmement.


  Léquipage du Colympha était réduit au strict minimum pour cette mission. Il y avait Jord Andersen, le pilote, qui mâchait du réglisse à longueur de plongée. Meryem Compagno, la technicienne sonar, qui ne parlait pas beaucoup (mais les plis de son front et son regard fixe indiquaient quelle était concentrée sur les tracés abstraits en nuances de vert sur son écran et dont elle seule comprenait la signification). Le capitaine Maddy «Mad» Lappe était la plus haute gradée de léquipage et, à ce titre, était en charge des systèmes darmement: torpilles et contre-mesures. Ses petits yeux scrutateurs allaient du sonar aux moniteurs extérieurs au bulbe translucide de la baie de proue, derrière laquelle dansaient des particules en suspension scintillant dans la lumière des projecteurs. Mad tressautait à chaque fois quune bestiole des grands fonds passait dans son champ de vision, sa paume moite effleurant nerveusement la commande du lance-torpilles. Mad me flanquait la trouille.


  Avoir la gâchette facile nétait pas vraiment compatible avec les grands fonds, la plus infime fissure dans la coque, le moindre choc fragilisant un joint ou un rivet pouvant se solder par la mort instantanée, en moins de temps quil nen faut à une alarme pour se déclencher. Dailleurs, il ny en avait aucune dans le submersible.


  Il était trois heures de laprès-midi, donc, et cela navait aucune importance dans la mesure où la seule lumière dont nous disposions était celle des gros projecteurs montés sous le ventre du Colympha, qui promenaient leur pinceau blafard sur la vase noirâtre. Je vérifiai pour la énième fois le moniteur bathymétrique et lançai un regard laconique en direction du manomètre. Trente-six mille cent quatre-vingt-dix-huit pieds. Onze mille trente-trois mètres.


  Jord Andersen bâilla bruyamment.


  «Peut-être quils ont croisé un calmar moine, ou une autre saloperie du genre.»


  Et il enfourna un long serpent de réglisse. Mad secoua la tête avec une moue agacée:


  «Cétait un vaisseau mandchou, les gars dOrpheum étaient formels sur ce point.»


  Orpheum Mining Limited était une grande compagnie américano-brésilienne. Nullement intéressés par les lanthanides, leurs vaisseaux prospectaient les grands fonds pour trouver des nodules riches en hélium-3 et dautres isotopes rares issus de la nucléosynthèse primordiale. Les Mandchous navaient jamais manifesté dhostilité à légard de leurs submersibles, mais on navait jamais lesprit tranquille avec des Dragons Noirs dans les parages.


  «Si vlez mon avis», lâcha Andersen, la bouche pleine, «il y a autant de Mandchous dans ce coin paumé que dans le slip de Neptune.


   Les rapports chinois semblent pourtant indiquer quils ont effectivement fait une percée au nord des lignes, rétorqua le capitaine.


   Et le val Rosandra nest quà un demi-mile à louest», opina Compagno, faisant allusion à lun des principaux gisements contrôlés par lEtat Libre de Mandchourie.


  Notre pilote émit un ricanement méprisant:


  «Ya rien dans ce trou paumé. Quest-ce quy viendraient foutre ici, les dchous? Ouvrir un temple bouddhiste?


   Peut-être quils ont découvert un gisement non répertorié», suggérai-je.


  Andersen marmonna quelque chose dinintelligible, Compagno haussa les épaules et la conversation sarrêta là. Nous dépassâmes un sillon dévents hydrothermaux, autour desquels étaient agglutinées de grosses grappes de riftias. Les vers bruns géants, affublés de branchies rouge vif à leur extrémité, inspiraient en général à ceux qui en voyaient pour la première fois des plaisanteries à la teneur graveleuse. Dans lhabitacle du Colympha, personne ne fit ce genre de commentaire. Le submersible sengagea bientôt dans la gorge dOrsario, un goulot détranglement où, par endroits, la largeur du canyon nexcédait pas cent mètres.


  Lendroit idéal pour une embuscade. Et le terrain de prédilection des Dragons Noirs.


  «Contacts multiples», annonça Compagno. «À deux milles, sud-sud-est. Trois plots. En approche lente, cinq nœuds.


   Les foutus salopards, grommela Andersen.


   On peut atteindre la thermocline?» senquit Mad.


  Cétait une technique de camouflage grossière mais efficace lorsque lennemi se trouvait encore à une bonne distance. On remontait rapidement jusquà la zone de transition entre les eaux chauffées par les sources hydrothermales et les eaux bathyales froides, la thermocline brouillant toute signature thermique et sonar (ainsi que Compagno me lavait expliqué un jour, détecter un submersible dans la thermocline revenait à essayer dentendre chanter un moineau pendant un concert de heavy metal).


  «Trop tard. Ils nous ont repérés.»


  Sur le moniteur bathymétrique, les plots se mirent à avancer en formation, affinant leur cap et augmentant leur vitesse.


  «Tout le monde à son poste!» cria le capitaine.


  Et à ce moment précis, peut-être parce que javais peur de mourir ou peut-être parce que la peur de linanité de mon existence était pire encore que celle de la mort elle-même, je pensai au Mont Titan.


  


  Locéan. La dernière frontière.


  Autrefois, sur les cartes, on signalait les territoires inexplorés par laphorisme«Ici sont les dragons». À lorée du vingt-deuxième siècle, les derniers bastions de dragons étaient tombés. Même la lointaine terre Marie Byrd avait été réclamée par une poignée de nations émergentes, qui avaient ratifié le Nouveau Traité sur lAntarctique…


  On vivait une époque que les économistes et les politologues appelaient lère des micro-états. Des nations comme la République du Venezuela Occidental ou les États Indépendants de Micronésie, disposant de ressources colossales et fédérées en organisations économiques et militaires, tenaient tête aux anciennes puissances. Linfluence de leurs dirigeants auprès des Nations-Unies sétait traduite par une révision progressive de la Convention sur le droit de la mer, en particulier la partie relative aux eaux internationales et aux planchers océaniques. Des dizaines de millions de kilomètres carrés de terres immergées furent graduellement soustraits au patrimoine commun de lhumanité, encadrement juridique alors en vigueur.


  Les océans devinrent une mystérieuse et immense terra nullius.


  Et ce fut la curée.


  Un tragique accident (deux submersibles, chinois et britannique, entrés en collision dans la fosse des Kouriles) incita la Cour Internationale de Justice à rappeler que «par un usage immémorial, la prise de possession matérielle et non fictive est une condition nécessaire de loccupation dun territoire». En théorie. En pratique, lanimus occupandi dun territoire situé plusieurs milliers de pieds sous la surface (comme cétait le cas pour une grande partie des fonds du Pacifique) se heurtait à deux contraintes évidentes. Dune part, un territoire immergé nétait pas délimité géographiquement, contrairement à une île ou un continent. Et dautre part, sous une pression de huit cent atmosphères, on ne survivait pas assez longtemps hors dun submersible pour fouler du pied le plancher marin.


  La législation relative aux terres sous-marines fut donc aménagée de la manière suivante: la Cour reconnaîtrait loccupation absolue et incontestable dun territoire par un État à partir du moment où ledit État disposerait dau moins une installation permanente sur ce territoire, laquelle serait «lépicentre dun volume deau territoriale égal au volume dune hémisphère de rayon égal à la profondeur sur site». Par exemple, une installation ancrée à cinq mille mètres de profondeur dispose dun volume deau territoriale denviron deux cent soixante deux milliards de mètres cube, revendiquant pour sa nation dallégeance un territoire de soixante-dix neuf kilomètres carrés de superficie.


  Le problème de cette loi, comme pour la plupart des lois, réside dans le fait quelle a été conçue pour être respectée, chaque état contrevenant sexposant à une lourde condamnation par la Cour. Non, loin sen faut, pour être appliquée.


  Dans cette terra nullius juridique se glissait notre mission.


  Et le Mont Titan.


  


  «Dragons Noirs au un-sept-zéro», indiqua la technicienne sonar.


  Meryem Compagno manifestait un calme surnaturel. Ce fut à peine si elle réagit quand le signal de proximité se mit à clignoter sur la console de pilotage, arrachant pour sa part à Andersen un grognement mauvais.


  «On est trop proches des parois du canyon», déplora-t-il. «Le bon côté des choses, cest que leurs torpilles auront du mal à se verrouiller sur nous. Le mauvais, cest que même si ces zouaves nous manquent, ils pourraient quand même provoquer un éboulis.


   Le Colympha peut survivre à un éboulis, avançai-je, considérant les plaques de titane de plusieurs centimètres dépaisseur et la solide baie de proue en résine de polycarbonate.


   Seulement si on passe au travers, me détrompa le pilote. Si on se retrouve coincés sous un tas de caillasses au fond du canyon…» Il planta son regard dans le mien. «Dans le meilleur des cas, on meurt tous asphyxiés. Dans le pire des cas, le ventre du Colympha va chauffer au contact de la vase, les joints vont fondre et on aura autant de chance de rester intact quun escargot sous un rouleau compresseur.»


  Je le remerciai pour ces éclaircissements et mon attention se porta sur le capitaine Lappe. Contrairement à Compagno, Mad était tendue comme une pelote délectrons. Le moniteur bathymétrique semblait exercer sur elle un pouvoir hypnotique. Perplexe, je remarquai quune pastille rouge vif clignotait dans un coin de lécran, indiquant que les tubes lance-torpilles étaient armés. Je me souviens mêtre demandé ce qui avait bien pu lui échapper dans lhistoire qui commençait par un éboulis et se terminait par lescargot et le rouleau compresseur.


  Compagno eut un geste de recul, comme si le moniteur sonar était devenu brûlant:


  «Ils sont sur nous. Distance, cent mètres, en approche du sud-est.»


  Instinctivement, nous avisâmes la direction indiquée. Andersen éteignit les projecteurs et il fut impossible de faire la distinction entre les ténèbres au dehors et celles qui régnaient dans lhabitacle. Comme suspendus dans le néant, les écrans et les voyants qui sarrondissaient autour de nous éclairaient des visages luisants. Les veines de nos cous palpitaient de concert. Sans se départir de son calme, Compagno nous informa dans un souffle:


  «Vitesse nulle.


   Ils ont stoppé? réagit le capitaine, déconcertée. Pour quelle…


   Là bas», fit le pilote en indiquant un point quelque part sur notre gauche, dun ton qui semblait signifier que nous avions la réponse sous les yeux.


  Je dus plisser les miens pour distinguer quelque chose dans le noir dencre. Repérer les Dragons mandchous, trois lueurs diffuses pas plus grosses quune tête dépingle, me demanda pas mal de temps et de concentration (contrairement à notre pilote, qui devait disposer dune acuité visuelle remarquable, mais il est vrai quil passait davantage de temps que nous autres dans ces abysses). Je mefforçai ensuite de comprendre ce qui avait incité les terribles Dragons Noirs à suspendre leur attaque mais Andersen mépargna cette peine:


  «Nous ne sommes pas seuls. Il y a quelque chose, là dehors. Ça a provoqué des remous en passant au-dessus de nous. Et la lumière de leurs projecteurs la attiré.»


  Je navais senti aucun remous. Jord Andersen devait avoir développé un étrange sixième sens propre à cet environnement infernal.


  «Un calmar», confirma Compagno qui avait accroché lécho de la créature sur son sonar. «Un très gros. Calmar doré, peut-être même un calmar roi.»


  Parmi les plus grands et les plus voraces de tous les monstres que le monde ait jamais portés. Et lun deux (un très gros) venait de passer au-dessus de nous. Cette pensée me flanqua une frousse de tous les diables et je méloignai instinctivement de la baie de proue, qui me parut tout à coup bien moins solide et rassurante…


  «Alors Poséidon est peut-être de notre côté, en fin de compte», lança le pilote.


  Et il saffaira à ses instruments. Mad le couva dun regard perplexe avant de demander:


  «Vous avez une idée derrière la tête, monsieur Andersen?


   Mieux que ça. Jai un plan. Doc?


   Oui? répondis-je.


   Je vais avoir besoin de vous.»


  


  Une image stupide me traversa lesprit, celle du Colympha flottant à la surface sous une pluie battante et de son équipage repoussant les tentacules diaboliques du calmar géant au moyen de harpons et de haches. De fait, je ne comprenais pas en quoi je pouvais bien me rendre utile. Je me trouvais à bord dun submersible, sous onze kilomètres deau, et personne nétait blessé ou ne serait-ce que légèrement indisposé. Je nétais qu'un médecin, après tout.


  Je navais jamais entendu parler du Mont Titan avant le matin même quand, dans le bureau du commodore Thoreau, on mavait mis sous les yeux une carte du canyon de lAntilope et des reliefs avoisinants. Cyrus Thoreau, un solide gaillard dune cinquantaine dannées, bardé de médailles, sétait alors adressé à moi dun ton doux, presque paternel:


  «Vous devez certainement vous demander pourquoi nous vous avons choisi vous, et pas nimporte quel officier de lAlliance un tant soit peu en vue.»


  Je concédai que la question mavait effleuré lesprit.


  «Eh bien», mexpliqua le commodore en se grattant la nuque, «premièrement vous êtes à la fois suffisamment et insuffisamment qualifié pour cette mission. Les Mandchous disposent dun service de renseignement bien huilé. Si nous avions impliqué un officier, il y a fort à parier quils auraient eu vent de lopération avant même que le dossier natterrisse sur le bureau du Président. Deuxièmement, vous avez un parcours pour le moins remarquable.»


  Je ne lignorais pas. Thoreau entrouvrit un mince dossier quil feuilleta en diagonale (il le connaissait probablement mieux que je ne me connaissais moi-même):


  «Votre père est chinois et votre mère est brésilienne. Vous avez vécu dix ans en Chine, avant de venir vous installer aux États-Unis. Vous avez fait votre internat à Bethesda, puis ouvert un service de télémédecine spécialisé dans le soin des plaies et brûlures à Manaus. Le gouvernement brésilien vous a fait Grand Officier de lordre national de la Croix du Sud pour votre intervention exemplaire en faveur des réfugiés vénézuéliens, et vous vous êtes illustré depuis à maintes reprises dans le conflit qui déchire les Mariannes du Nord. Le ministre des Affaires Sociales chinois vous considère comme, je cite, un homme de grande valeur et un ami de lhumanité. De la manière dont nous voyons les choses, cela fait de vous la personne la plus indiquée pour cette mission. LAlliance estime que son succès pourrait contribuer à réchauffer les relations diplomatiques entre les Amériques et la Chine, peut-être même ouvrir la voie à de nouveaux accords dentente économique dans le Pacifique Nord.»


  Je voulus faire remarquer au commodore que cela faisait beaucoup de conditionnels mais mabstins, me contentant de hocher la tête en silence. Je comprenais sans mal que lAlliance des Nations du Traité des Océans pariât sur limage dun homme plutôt que sur son expérience sur le terrain. Javais lu quelque part que Neil Armstrong, en son temps, navait pas été sélectionné pour la mission Apollo XI parce quil était lastronaute le plus compétent du programme, mais parce quil était le plus charismatique dentre eux.


  Pour ce qui concernait notre mission, il sagissait moins dun pari risqué que dun risque calculé. Contrairement à Armstrong, je naurais rien à faire à bord du Colympha. Toutefois, lorsque nous atteindrions notre destination, ce serait une autre histoire…


  «Lequel est le Mont Titan?» menquis-je.


  Thoreau se pencha sur la carte, élaborée à partir de relevés par sonar à visée latérale sur lesquels on avait superposé des lignes isométriques. Il posa son index sur un ensemble de cercles concentriques jouxtant le quadrant sud-ouest du canyon.


  «Ce nest pas un volcan à proprement parler», précisa-t-il. «Nos géologues pensent quil sagit dun épanchement de point chaud très ancien, que le processus de subduction a progressivement fait sombrer avec le reste de la plaque Pacifique. Nous pensons que ce sont les Russes qui lont découvert en premier, en 1957. Les échosondages du Vityaz avaient mis en évidence un relief régulier à onze mille mètres de profondeur. Les Russes lavaient baptisé Mont Zabvenyi, le Mont de lOubli. Malheureusement, il faut croire que son nom annonçait son destin car il ne fut plus jamais été localisé lors de sondages ultérieurs. Il ne reçut son nom actuel que pratiquement un siècle plus tard, lors de lopération de cartographie de la fosse menée par le vaisseau français Alain Bombard.


   Et personne ne la réclamé depuis, conclus-je.


   Les Français ont un certain temps considéré lidée détablir une installation pélagique sur les contreforts du mont, mais le projet fut abandonné. Linstabilité du terrain et la violence des courants rendaient lentreprise extrêmement risquée.»


  Trop risquée pour des Français, men amusai-je intérieurement.


  «De leur côté», poursuivit le commodore, «nos ingénieurs ont planché sur la question et sont parvenus aux mêmes conclusions. Alors nos services spéciaux ont pris le relais…»


  La suite, on me lavait déjà expliquée. La mission du Colympha.


  Un projet absolument démentiel, tellement farfelu que je me demandais sil nétait pas sorti tout droit dun des esprits tordus qui avaient imaginé le Projet Jennifer.


  Jallais poser le pied sur le Mont Titan.


  


  «Vous allez faire quoi?» lâcha Maddy Lappe, dune voix qui monta dans les aigus.


  Andersen ne lui accorda quune semi-attention quand il répéta:


  «On va emprunter le fossé de Hurlevent. Capitaine, réfléchissez. Le calmar ne va pas les retenir longtemps. Et si la bestiole se montre trop insistante, une torpille aura vite fait de la transformer en fricassée des abysses. Je nous donne cinq minutes, dix grand max avant que leurs Dragons ne nous tombent dessus. On peut se tirer dici en deux minutes, mais après? La gorge débouche dans le val Lanaro, où nous serons à découvert et vulnérables.»


  Sur son écran, il parcourut du doigt une ligne imaginaire qui serpentait au sud du val abyssal, éclaboussure bleuâtre nervurée de stries sombres.


  «Le fossé longe le tombant du canyon de lAntilope sur un mille et demi, contourne le val et débouche pratiquement au pied du Mont Titan. On peut latteindre en quinze minutes.


   Et les Dragons? glissa Compagno, peu convaincue.


   Le temps quils comprennent que nous avons changé de route, nous serons déjà sortis de la gorge, et une fois dans le fossé, leurs sonars auront du mal à nous accrocher à cause des turbulences hydrothermales. Là, le seul moyen pour eux de nous repérer sera de nous suivre à vue. Mais nous naviguerons projecteurs éteints.»


  Ce dernier point me laissa dubitatif, et ce fut également le cas de notre capitaine:


  «Vous voulez naviguer en aveugle dans un sillon dévents hydrothermaux?


   Pas en aveugle, rectifia Andersen avec assurance. Et pas tout seul.»


  Il avait ajouté cela en me regardant. Abasourdi, jouvris de grands yeux:


  «Vous voulez que je copilote?


   Votre dossier indique que vous avez déjà piloté des Benthic classe II. Le Colympha est un modèle des grands fonds, bien plus rapide et manœuvrable que ces gros fers à repasser.


   Cétait il y a sept ans et à trois cent mètres de profondeur. Ça na rien à voir avec…


   Cest exactement pareil, me coupa-t-il. Dailleurs, vous ne serez pas mon copilote. Cest moi qui serai le vôtre.»


  Ce type est complètement fêlé, pensai-je.


  «On va naviguer aux instruments», déclara Andersen avec naturel, comme sil parlait du menu du soir. «Un jeu denfant quand on a une technicienne sonar sous la main pour lire le sondeur latéral. Sauf que, pour le moment, mademoiselle Compagno est occupée avec nos trouble-fêtes. Or, comme je suis, à ma connaissance, la seule autre personne ici à savoir lire un sondeur latéral, jai besoin de quelquun pour soccuper des gouvernes, quelquun de réactif et qui ait déjà piloté ce genre dengin. »


  Ce quelquun, cétait moi.


  «Si on rentre en collision avec un fumeur noir», intervint Mad, lugubre, «on implosera.»


  Fumeurs noirs était lexpression désignant familièrement les évents hydrothermaux. Ces cheminées vomissaient un panache deau riche en sulfures métalliques et chauffée à plus de trois cent cinquante degrés Celsius. Des températures bien supérieures à celles auxquelles la coque en titane était conçue pour résister. Mais le danger ne résidait pas tant dans ce geyser brûlant que dans la bouche infernale qui le produisait: les fumeurs noirs, véritables tours minérales, pouvaient sélever à plusieurs dizaines de mètres au-dessus du plancher océanique. Ils savéraient plus dangereux encore une fois éteints, car particulièrement difficiles à détecter du fait de leur inactivité. Avant quil ne soit trop tard, du moins.


  «Vous avez une meilleure idée, capitaine?» la défia le pilote, conscient que bien quelle fût la plus haut gradée, Maddy Lappe navait aucune autorité à bord dun submersible civil.


  Elle secoua la tête négativement, mais manifesta sa désapprobation par un soupir bruyant.


  «Je crois que Doc a quand même son mot à dire», fit Compagno.


   Doc? minterrogea Andersen, appuyant sa question silencieuse dun regard déterminé.


   Ne lui mettez pas la pression, le morigéna Mad.


   Bon dieu, jvais me gêner! explosa-t-il. On a trois Dragons au cul, prêts à nous arroser de torpilles dès quon se pointera hors de ce putain de canyon, alors vos états dâme, je me torche avec! La pression, jvous en foutrais moi, de la pression! Vous voulez savoir ce quil se passe quand un corps humain implose? Tous les organes sont réduits en bouillie, le crâne se disloque et le cerveau se broie comme…


   Ça suffit», linterrompis-je sèchement.


  Je ne savais que trop bien à quoi ressemblait le corps dune victime dimplosion. Limage était suffisamment désagréable en soi pour dissuader quiconque de vouloir lentendre décrire dans le vocabulaire de charretier dAndersen, sans parler des métaphores qui lagrémentaient.


  «Dites-moi simplement ce que je dois faire», cédai-je.


  


  Bien entendu, tout ne se déroula pas exactement comme lavait prévu Jord Andersen. Nous eûmes les Dragons Noirs aux trousses bien avant davoir rallié la sécurité toute relative du sillon dévents, et nous en déduisîmes que le calmar géant devait maintenant reposer au fond de locéan, réduit à létat de petits morceaux pas plus gros quune balle de golf (les valeurs mandchoues nintégraient ni la patience, ni le respect de lécosystème). Néanmoins, il avait vu juste sur un point: piloter le Colympha ne savéra pas un réel challenge. Il ne me fallut que quelques secondes pour recouvrer mes vieux réflexes et avoir le submersible en main. Satisfait de constater quil pouvait compter sur moi, Andersen me donna les premières instructions et nous manœuvrâmes pour nous engager dans le fossé de Hurlevent.


  «Ils ont du mal à nous suivre», dit Compagno, «mais ils savent que nous sommes dans les parages. Oh. Ils ont rompu la formation.


   Ils se déploient, interpréta Mad. Notre écho est trop imprécis, ils tentent de laffiner par triangulation. Sils parviennent à calculer notre position, même approximative, ils pourraient lancer une torpille orpheline.»


  Une torpille à stabilisateur gyroscopique, qui ne se déplaçait quen ligne droite. Lancer une torpille orpheline revenait à tirer presque au hasard en espérant que la cible maintînt son cap et sa vitesse.


  «Sils nont pas encore tiré, cest quils ne savent pas encore où nous sommes», objecta Andersen. «Et le panache hydrothermal est en train de sépaissir. Ils vont devoir garder leurs distances sils ne veulent pas finir comme notre ami le calmar.»


  Puis il lança à mon attention:


  «Bâbord, trois degrés. Assiette à sept.»


  Je mexécutai, silencieusement. Loin de partager lenthousiasme de notre pilote, je couvai dun regard inquiet le moniteur extérieur. La température au-dehors avoisinait les quarante degrés Celsius. Le gargouillis caverneux des évents nous parvenait assourdi par les cloisons métalliques, mais à en juger par lexpression terrorisée sur le visage de Compagno, qui pouvait les deviner sur son propre écran, nous les frôlions littéralement.


  «Tribord, neuf degrés. Vitesse, moins un.»


  Docilement, je réduisis notre vitesse, nous amenant en-deçà des trois nœuds. Une vitesse à peine supérieure au seuil de flottabilité (contrairement aux Dragons, nous nétions pas équipés de ballasts à grenat, et nous devions donc «marsouiner», c'est-à-dire nous mouvoir sans cesse en montant et en descendant pour ne pas sombrer).


  Il y eut un grondement sourd. Le Colympha trembla, ses panneaux de titane vibrant comme si une rafale de vent venait de nous percuter de plein fouet.


  «Il est passé près, clui-là», commenta Andersen. «Bâbord, un degré.


   Torpille!» sécria Compagno.


  De concert, nous scrutâmes le moniteur bathymétrique sur lequel venait de se matérialiser une croix rouge de mauvais augure.


  «Manœuvre dévitement», ordonna le capitaine avec un sang froid étonnant.


  Nous fîmes effectuer au Colympha une manœuvre pour le moins grotesque, imprimant au navire de subtils changements dattitude et de cap qui navaient rien daléatoire mais qui, de lextérieur, devaient nous faire passer pour un gros cétacé ivre.


  «Statut?


   Trajectoire inchangée. Torpille orpheline. Impact dans six, cinq, quatre, trois, deux…»


  La détonation se répercuta comme un roulement de tonnerre sur les parois du canyon.


  «Celle-ci aussi est passée foutrement près», grommela Mad.


   Elle a explosé soixante mètres derrière nous, confirma Compagno.


   Combien nous reste-t-il à parcourir?


   Un demi-mille nautique», répondit Andersen.


  Avant dajouter, en se fendant dun large sourire:


  «Une vraie promenade de santé!»


  Jaurais aimé quil en fût ainsi.


  


  La deuxième torpille nous prit au dépourvu. Non parce que nous pensions que la menace mandchoue était derrière nous (les Dragons navaient pas abandonné la chasse et, malgré toutes leurs précautions pour rester discret, le son se propageait bien trop efficacement sous leau pour que le moindre éternuement de lun des pilotes échappât à Compagno), mais parce que nous ne nous attendions pas à ce quils prennent le risque darmer une torpille à sonar passif.


  Bien que ce genre dengin fût quasiment indétectable, sa fiabilité relevait de la profession de foi. Une fois lancée, elle était supposée se verrouiller sur une cible au moyen dun sonar embarqué. Mais il arrivait quen labsence de cible (ou en présence dune cible silencieuse), elle se verrouillât sur le submersible lanceur… Ou sur toute chose, mécanique ou biologique, qui venait à croiser sa route. Dans la jargon des sous-mariniers, on lappelait parfois «torpille berserk», et aucune expression ne décrivait mieux son comportement: elle cherchait, trouvait et détruisait. Amis ou ennemis. Sous-marins ou cachalots.


  Les technologies de guidage avaient beau avoir évolué vers davantage de précision et de sophistication, il nen demeurait pas moins quune fois immergée à des profondeurs extrêmes, toute technologie semblait vouée à régresser vers un certain primitivisme archaïque.


  «Les foutus enfants de putain», jura Jord Andersen. «Vitesse, plus trois.»


   Torpille en approche. Deux cent mètres.»


  Compagno avait des difficultés à accrocher la signature sonore de lengin. Le seul bruit émis par la torpille provenait de la cavitation de son hélice, un sifflement faible quà la vitesse que nous atteignîmes il devint malaisé de dissocier du boucan denfer produit par la nôtre.


  «Manœuvre dévitement.


   Sert à rien, grogna le pilote.


   Contremesures», décréta le capitaine.


  Une vibration ébranla lempennage de poupe et le ping des leurres se mit à résonner dans lhabitacle comme si quelquun cognait contre la coque à coup de clef à mollette.


  «Bâbord, cinq degrés», mindiqua vivement Andersen, dont les Dragons entamaient peu à peu la concentration et lassurance.


  Le Colympha louvoyait entre les fumeurs noirs à une vitesse dangereusement élevée.


  «Je crois quelle a accroché les leurres, je ne suis pas bien sûre…» déclara Compagno dune voix piteuse.


  Personne ne lui en tint rigueur. Les hydrophones devaient être saturés déchos sonar tous plus brouillons les uns que les autres.


  «On va le savoir très vite», médita le capitaine à voix haute.


   Attendez, rectifia la technicienne. Négatif! La torpille est toujours active.


   Distance?


   Assiette, moins dix, fit Andersen.


   Moins dix, obéis-je.


   Meryem, distance? insista Mad.


   Je…»


  Un choc dune violence inouïe nous propulsa en avant. Je neus pas le temps dadopter la position de sécurité, et ma tête heurta le tableau de bord. Aussitôt, des points blancs dansèrent devant mes yeux. Jord Andersen cria en tombant à la renverse. Le capitaine hurla quelque chose qui fut couvert par le bruit dune explosion à lextérieur. La coque du Colympha émit un gémissement sinistre, mais je sus immédiatement quelle navait subi aucun dégât critique (si tel avait été le cas, nous serions tous morts). On ne pouvait pas en dire autant de lhabitacle, jonché de morceaux de verre et de plastique. Deux consoles sétaient désolidarisées de leurs supports et gisaient à nos pieds, fracassées. Les instruments de bord avaient heureusement demeuré intacts.


  Andersen se tourna vers moi. Un filet de sang sécoulait de la naissance de ses cheveux, maculant sa joue de petits ovales sombres dans la lueur bleutée des moniteurs.


  «La barre à cent quatre-vingt, Doc», dit-il dans un sifflement mauvais.


  Les yeux écarquillés, je le toisai comme sil était devenu fou.


  «Vous plaisantez ? Vous voulez les affronter?


   Bonne idée! approuva Maddy Lappe, contre toute attente daccord avec notre pilote sur la marche à suivre. Rendons-leur la monnaie de leur pièce, à ces fumiers.


   Jai une solution de tir», anticipa Compagno.


  Médusé, je les dévisageai à tour de rôle.


  «Je ne crois pas que…


   Doc, ils ont foutu un sacré bordel dehors. Leur torpille na pas accroché nos leurres, donc je ne vois quune seule raison pour laquelle nous sommes toujours en vie: elle a heurté un fumeur noir et elle a explosé. Ce qui signifie que des centaines de mètres cube deau salée derrière nous sont maintenant saturés en sulfures métalliques. Ils se sont rendus aveugles.


   Et sourds, ajouta Compagno en hochant la tête.


   On naura pas de plus belle opportunité de nous débarrasser de ces enfoirés.»


  Il avait raison, bien sûr. On ne pouvait pas se terrer indéfiniment dans ce fossé. Et nous approchions du Mont Titan, qui devait se trouver à moins de cent brasses devant nous. Avec les Dragons dans les parages, nos chances de succès étaient proches du néant.


  Jexécutai la manœuvre, léchine parcourue dun frisson de peur et dexcitation mêlées.


  La technicienne sonar tapota son moniteur pour attirer notre attention.


  «Vitesse nulle. Ils ont perdu notre écho.


   Parfait, commenta le capitaine. Tubes lance-torpilles trois et quatre inondés.


   Doc, faites-nous descendre dès que nous aurons tiré. Ça risque de secouer pas mal.


   Je neutralise le sonar de la première torpille, annonça Mad avec un sourire carnassier. Ils ne se méfieront pas de la deuxième quand elle leur tombera dessus.


   Solution de tir optimale! lança Compagno dun ton vaguement enjoué, ce qui me mit étrangement mal à laise.


   Cest maintenant ou jamais…


   Feu!»


  Les engins logés sous le ventre du Colympha sarrachèrent lourdement à leurs rampes, mais une fois dégagés, ils se précipitèrent à la rencontre de leurs cibles comme des requins ayant flairé lodeur du sang.


  Nous observâmes la scène de chasse sous-marine sur le moniteur bathymétrique. Bien quil fût moins précis que le sonar, il nous confirma que les Mandchous navaient pas eu le temps de comprendre ce quil leur arrivait. Lun des Dragons effectua une manœuvre désespérée, en vain. Il avait détecté la première torpille trop tard.


  Un grondement sourd tonna dans le lointain au moment où le submersible ennemi implosa, broyant instantanément son équipage. Le plot correspondant disparut de lécran.


  Cétait inespéré. La torpille orpheline avait filé droit sur sa cible, qui navait pas réagi à temps pour léviter. Comme il fallait sy attendre, les ailiers du Dragon déchu ne commirent pas la même erreur. Manœuvrant avec dextérité et rapidité, les submersibles déguerpirent en dressant un véritable rideau de contremesures dans leur sillage. La deuxième torpille parut hésiter un moment…


  «Merde», soupira Maddy Lappe.


  Une brève détonation retentit. Elle ne fut pas suivie du bruit décrasement caractéristique dune implosion. Lengin avait manqué sa cible.


  «On se tire!» hurla Andersen.


   Contacts! dit Compagno au même moment. Deux torpilles en approche…»


  Lesprit de notre pilote semblait fonctionner à toute vitesse:


  «Contremesures… Non, attendez! Jai une meilleure idée…»


  Il marrosa dune volée dinstructions de navigation, mais nous étions sortis du fossé et je lui signifiai que je pouvais piloter seul. Rasséréné, Andersen se tourna alors vers le capitaine.


  «Il faut quon tente un Guadalajara.»


  Et bien sûr, ils étaient les seuls à savoir de quoi il retournait. Jord Andersen avait été sous-officier dans lAlliance. Maddy Lappe hocha vigoureusement la tête, et je métonnai de plus belle quelle approuvât une autre décision (insensée, comme je nallais pas tarder à le réaliser) de notre pilote. Néanmoins, cétait parfaitement logique. Dans une situation comme la nôtre, leur expérience du combat sous-marin avait repris le dessus. Et cette expérience était dénuée de considérations dordre hiérarchique ou juridictionnel: bien que notre capitaine fût la plus haut gradée, Andersen était manifestement le plus aguerri et quant à nous autres civils, nous nous en remettions aveuglément à lui pour nous sortir de là. Comme le disait un dicton de sous-mariniers, la démocratie se défend sous leau, mais sapplique sur terre.


  «Vitesse à zéro, tous systèmes au neutre!» ordonna Mad.


  Je ne bronchai pas. Meryem Compagno déconnecta à son tour les hydrophones. Tout devint noir et silencieux, comme un tombeau. Instinctivement, nous nous mîmes à parler à voix basse, comme si les Dragons pouvaient nous entendre.


  «Nous allons couler», murmurai-je.


   Contremesures, lancez tout ce quon a! fit Andersen à lattention du capitaine.


   Les leurres seront inactifs si nous déconnectons le contrôle distant, susurra Compagno.


   Cest le principe.»


  Il sécoula ce qui me parut une éternité. Puis deux engins nous frôlèrent en sifflant comme des traits au-dessus de nos têtes.


  «Oui, oui, oui!» éructa Andersen.


  Il ne me fallut pas longtemps pour comprendre ce quil venait de se passer. Désorientées par plusieurs cibles inactives, les torpilles avaient décroché et étaient devenues berserk. Nous les imaginâmes en train de rebrousser chemin, pareilles à des rapaces frustrés.


  Elles fonçaient maintenant tout droit sur les Dragons Noirs.


  «Reste à espérer que Guadalajara prenne feurapidement », soupira Maddy Lappe.


  Nous nétions pas encore tirés daffaire. Le Colympha sombrait, et il était hors de question de réactiver la propulsion avant que les torpilles eurent explosé. Or, «Guadalajara» laissait un peu trop de place au hasard à mon goût. Et si les Mandchous avaient intégré un mécanisme dautodestructionà leurs engins ? Ou si les torpilles berserk allaient percuter un fumeur noir, un calmar géant ou Dieu sait quoi dautre? Et si…


  Nos tympans vibrèrent quand deux déflagrations bien distinctes atteignirent le submersible. Londe de choc se propagea en grondant le long des plaques de titane. Nous échangeâmes des regards ahuris.


  «Bordel, ça a marché…» fit Mad. «Quelque chose au sonar?»


  Jenclenchai le poussoir de réinitialisation des systèmes pour permettre à la technicienne dutiliser les hydrophones.


  «Périmètre négatif», affirma Compagno, grimaçant un sourire. «Nous sommes seuls!»


  De bon cœur, nous laissâmes éclater notre joie. Jord Andersen se contenta de pousser un long soupir en secouant la tête, comme sil nen revenait pas que nous ayons survécu à un combat singulier contre trois Dragons Noirs. Et il enfourna un long serpentin de réglisse.


  


  Quelques minutes plus tard, nous survolions le Mont Titan. Notre pilote avait regagné son poste et je me préparais pour mon heure de gloire. Compagno nous confirma que les Mandchous ne sétaient pas aventurés jusquici. Dans le faisceau éblouissant des projecteurs, qui nous inondaient de nouveau de leur clarté apaisante, le terrain changea. Les sédiments gris laissèrent place à un authentique champ de pillow lavas, des sortes de grappes rocheuses rondes et ridées qui se formaient lorsque du magma brûlant refroidissait brutalement au contact de leau froide. Le terrain grimpait ensuite en pente douce, et nous jetâmes notre dévolu sur une étendue basaltique propice à un atterrissage.


  Un plomp se fit entendre au-dessus de nos têtes.


  «Bouée émettrice larguée», fit le capitaine.


  Elle atteindrait la surface environ trente-cinq minutes plus tard, juste à temps pour la retransmission dun événement historique dont jallais devenir lincarnation.


  Pendant quAndersen manœuvrait pour placer le Colympha en position, je méquipai dune combinaison en néoprène bleu, qui maiderait à conserver ma chaleur corporelle une fois à lextérieur (façon de parler). Compagno et le capitaine saffairaient pour leur part autour des moniteurs contrôlant lassemblage rutilant et coûteux que nous avions trimballé à travers la fosse pour mener à bien notre mission, un prototype de chambre pressurisée en forme de cloche baptisé Maelström.


  Lappareil avait été mis au point par lInstitut de Technologie du Massachussetts, dans le cadre dun programme subventionné par lAgence des Projets de Recherche Avancée pour la Défense. Il consistait en un dispositif devant permettre daborder et de pénétrer à bord dun navire dans des conditions extrêmes, nommément à grande profondeur. Le Maelström était une sorte de ventouse de métal de trois mètres de diamètre. Une pompe unique, développant une puissance phénoménale, purgeait leau à lintérieur de la «cloche» pour la remplacer par de lair sous pression. Une trappe permettait ensuite de se glisser à lintérieur et, le cas échéant, de procéder à labordage du navire dont la coque demeurait maintenue par leffet de ventouse.


  Tel nétait pas lusage que nous ferions de ce prototype.


  Du ventre du Colympha monta un mugissement grave. Les propulseurs dappoint portaient à présent le navire et permettraient de poser aussi délicatement que faire se peut ses deux mille tonnes. Par ces profondeurs, on évitait, dans la mesure du possible, de soumettre des structures métalliques à des contraintes brutales. Dautant que le Maelström, fixé sous la quille, exercerait ses propres forces de tension.


  Le submersible heurta le fond de locéan dans un bruit mat.


  «Je lance le Maelström», dit solennellement Compagno.


  La pompe entra en action en gargouillant. Pendant ce temps, les bords de la cloche, bardés de capteurs et doutils robotisés, analysaient le débit au niveau de linterstice séparant les parois incurvées du plancher basaltique… Et y appliquaient une mousse métallique expansée (un substrat chimique extraordinaire, breveté à peine trois mois auparavant) qui assurerait à la ventouse son étanchéité. Il fallut moins de deux minutes aux capteurs pour indiquer que le système était prêt pour la phase de pressurisation et environ trois minutes à lair comprimé pour remplacer le volume liquide. Lorsque le moniteur annonça la fin de la séquence, nous eûmes une moue admirative.


  «Les gars du M.I.T. ont fait du beau boulot», soliloqua Andersen.


   À vous den faire autant», dit Mad à mon attention.


  Meryem Compagno se contenta pour sa part dun hochement de tête qui pouvait vouloir dire bonne chance. Je le lui rendis et me dirigeai vers lécoutille donnant sur la trappe daccès à la cloche. Je marrêtai pour prendre une profonde inspiration. Réfléchir aux conséquences. Pour moi, pour mon pays. Je ne savais même plus doù métait venue lidée de ce plan. Elle remontait à mon entrevue avec le commodore Thoreau. Que sétait-il passé ensuite?


  La trappe métallique, suintante, vint sencadrer dans la gueule ouverte de lécoutille, tout en bas de léchelle daccès. Jagrippai le premier barreau et me glissai dans le sas.


  Tant de choses pouvaient foirer. La retransmission pouvait être interrompue, ou de trop mauvaise qualité. Les Nations-Unies pouvaient ne pas reconnaître sa légitimité juridique. Si elle était différée, ne fût-ce que de quelques secondes… LAlliance des Nations du Traité des Océans pouvait la trafiquer, voire la faire tout bonnement disparaître (et moi avec, je ne nourrissais aucune illusion quant à mon espérance de vie en cas déchec).


  Je déverrouillai la trappe. Un air sec et glacial maccueillit dans le dôme métallique de la ventouse où régnait une obscurité totale. Compagno fit descendre léchelle dans les ténèbres.


  «Caméra, projecteurs», résonna la voix de Mad.


  Une grappe anodisée portant les appareils en question me frôla dans le conduit. Linstant suivant, la cloche sanima dune clarté opaline et lœil dun objectif me scruta. Examinant les lieux, je marrêtai longuement sur les joints de mousse verdâtre dont séchappaient encore des filets de fumée, conférant à lenceinte des allures de cercle de messe noire. Puis mon attention se porta sur le sol.


  Le basalte évoquait du bitume humide. Cétait une roche étonnamment lisse et régulière, si bien quà quelques centimètres de cette terre que le pied de lhomme navait jamais foulé, jéprouvai un vague malaise, comme si je mapprêtais à franchir lhorizon des évènements dun trou noir.


  Oui. Le Mont Titan était cela. Un horizon des évènements.


  La dernière frontière. Le point de non retour. Ce point où lHistoire ne peut plus faire marche arrière.


  «La liaison est établie, Doc», mavisa Meryem Compagno. «Les Nations-Unies ont réuni une assemblée extraordinaire. Si vous pouviez voir ça, il y a au moins trois cent personnes dans cette salle qui ont les yeux braqués sur vous… »


  Soudain frappé dune timidité que je ne me connaissais pas, jopinai en baissant la tête.


  Alors ne les décevons pas, songeai-je.


  Mon pied droit sarracha au dernier barreau et lentement, comme en apesanteur, franchit les derniers centimètres qui me séparaient de la renommée.


  Je nentendis plus que le silence, pesant, qui me parvenait de lhabitacle du Colympha au-dessus de ma tête. Le temps était venu pour moi dinvestir mon instant de gloire éphémère.


  «Aujourdhui, je réclame la dernière terra nullius terrestre au nom de mon pays…»


  Je méclaircis la gorge, fermai les yeux et poursuivis:


  «… et de toutes les nations de ce globe.»


  Ignorant les cris et les hurlements de colère qui avait explosé dans lhabitacle deux mètres au-dessus de moi (et le tumulte similaire qui agitait probablement des milliers de bureaux officiels à travers mon pays et les états de lAlliance), je conclus ma déclamation.


  «Je proclame le Mont Titan territoire international et, à ce titre, le place sous lautorité de la Convention des Nations-Unies relative au patrimoine commun de lhumanité.»


  Occupé à graver dans mon esprit limage de mon empreinte sévanouissant dans la fine pellicule humide qui recouvrait le basalte, je devinai plus que je nentendis mes compagnons (ex-compatriotes) descendre en hâte léchelle pour mettre fin à cette mascarade.


  Cest dailleurs la dernière chose dont je me souviens. Quelquun (Andersen, jimagine) ma ensuite porté un coup violent à la tête et jai perdu connaissance avant davoir conscience que lon me tabassait. À mon réveil, à Guam, mon corps nétait, aux dires du médecin qui sest occupé de moi, quun seul et monstrueux hématome. Quand je suis sorti de lhôpital, des tas de gens mont interrogé (plus ou moins gentiment, plus ou moins officiellement).


  Je leur ai assuré que je nétais pas un espion et que javais agi de mon propre chef. Je ne crois pas quils maient cru, mais au final, ça na pas vraiment dimportance.


  Peu mimporte le temps quon me laissera croupir dans cette cellule.


  Peu mimporte à quoi ressemblera lhumanité demain, ou dans cent ans.


  Avec ou sans moi, elle pourra scander ces sept mots qui résonneront comme une victoire assourdissante sur le monde du silence : on a marché sur le Mont Titan.


  La dernière terra nullius.


  


  Le jour se lève.


  Peut-être sommes-nous le vingt-et-un…


  UN PAS EN AVANT, DEUX PAS EN ARRIÈRE


  (Jérôme C. Carayol)


  


  


  À Guylaine, ma très chère «marâtre»


  


   On a marché sur Cube 3112 B!


  Hawkings prononça ces mots à haute et intelligible voix de manière à être parfaitement entendu à travers le micro intégré à son scaphandre. Il ajouta plusieurs phrases sur un ton où emphase et enthousiasme étaient savamment mêlés puis, dans un geste ample, solennel et travaillé à lavance dans ses moindres détails, il planta dune manière conquérante le drapeau sur la surface. À quelques pas de là, avait été installé, hors caméra, un simulateur de vent de telle sorte que létendard de la galaxie flottât fièrement devant lespace en arrière plan. Lemblème de la Voie lactée quil arborait, une navette quittant une planète pour se diriger vers une autre planète dans un mouvement conquérant et glorieux, devait ainsi apparaître clairement aux yeux des douze milliards dhommes et de femmes disséminés dans toute la galaxie qui suivaient lévénement devant leurs écrans.


  Lastronaute appela alors ses coéquipiers qui avaient participé à cette ultime conquête avec lui et tous apparurent devant la caméra, bras sur les épaules des voisins, en affichant de larges sourires de satisfaction. Une liesse apparemment spontanée sempara de léquipe dont les effets contagieux devaient gagner les spectateurs. Sensuivit une longue série de questions posées par des journalistes issus de diverses planètes, auxquelles chacun sapprêtait à présent à répondre par radio dans son domaine de compétence particulier.


  Cest à Hawkings que fut laissé le soin de conclure la retransmission:


   Lhumanité ne cessera jamais de faire des grands pas, je vous le garantis!


  Et pourtant, malgré toute la ferveur avec laquelle ces mots furent prononcés, il nen avait jamais autant douté.


  Après avoir mis fin aux liaisons avec la galaxie, il rejoignit sa cabine et demanda à ne pas être dérangé. Allongé sur sa couchette, son regard se porta dabord sur les murs qui lentouraient, froids, lisses et dépourvus de toutes décorations, avant de glisser sur le hublot qui laissait apparaître la surface de Cube 3112 B. Elle est à leur image, pensa-t-il. Aussi insipide. Un mouvement de répulsion len fit détourner du regard. La lassitude qui semparait de lui avait mis définitivement en pièce toute la détermination quil affichait devant la caméra. Lorsquil avait ressenti ses premiers effets quatre ans auparavant, lors du retour de lexpédition de Cube 3007 B, il avait cru à une déprime, sorte de contrecoup de limportance médiatique subitement acquise. Mais chaque expédition suivante navait fait quaccroître cet état et, à en juger par la morosité qui le gagnait de manière plus précoce encore, il était fort à craindre que Cube 3112 B ne fasse pas exception.


  Il se souvint de sa longue formation dastronaute, de son enthousiasme à toute épreuve, des espoirs, enfin, quil avait entretenus et dans lesquels ses formateurs lavaient baignés, de devenir un grand agent du Progrès. «Nous allons bien finir par découvrir de nouvelles planèteset tu seras alors celui qui fera le premier pas dessus » lui avaient-ils promis. Mais des planètes, voilà deux siècles quils nen découvraient plus! Même si, au fond de lui, il navait jamais été totalement dupe, comment avait-il pu être assez naïf pour se laisser illusionner ainsi ? Dans un brusque élan de révolte, il essaya de faire face à la langueur qui semparait lentement de lui. Lexistence des Cubes est la meilleure solution pour palier labsence de planètes à la fois inexplorées et atteignables, répéta-t-il intérieurement plusieurs fois comme on répète mécaniquement un dogme pour sen imprégner par force à défaut dy adhérer naturellement. Mais rien ny fit.


  Il se résolut à se mettre en contact radio avec Brahic, le directeur de la Base de Conquête Spatiale. Ce dernier avait été lun de ses formateurs et il avait gardé pour lui un immense respect.


   Écoute, prononça Brahic pour répondre aux doutes émis par lastronaute, des planètes, je ne peux plus te le cacher à toi: étant donné létat davancement de nos recherches et de nos moyens technologiques, nous risquons de devoir attendre encore des décennies avant de pouvoir en atteindre dautres. Imagines-tu le risque dangoisse collective que cette impossibilité de progresser de manière tangible pendant toutes ces années aurait provoqué sans les Cubes?


   Mais… pourquoi cette nécessité de découvrir, davancer, de conquérir, enfin?


   Je ne tapprends rien. LHomme a toujours cherché à élargir son territoire, à repousser la limite du monde connu. Lorsque les derniers sommets de la planète originelle, la….Terre, ont été gravis, quand ses fonds marins ont été explorés de fond en comble, nos ancêtres ont tourné les yeux vers le ciel avec plus de ferveur que jamais car cette vieille planète noffrait plus rien pour le Progrès de lhumanité. Son satellite, la Lune, a été la première à subir le rituel du planté de drapeau. Toutes les planètes ont suivi. Une à une, de plus en plus éloignées. Cétait lÂge dor: on avançait à grands pas. Tu ne peux timaginer combien jaurais voulu vivre à cette époque-là! Quelle foi indissoluble dans le Progrès devait-on avoir! À présent, il nexiste plus rien à coloniser, pas même le plus petit bout de matière isolé. La population a limpression de vivre dans un espace fini, alors que le pilier de notre civilisation se fonde sur lextension permanente de notre territoire; ta tâche consiste justement à lui démontrer le contraire. Tu devrais ten réjouir!


  Persuadé davoir convaincu son disciple, le directeur passa ensuite en revue différents aspects techniques concernant le court séjour de Hawkings et de son équipe sur Cube 3112 B. Une fois la communication terminée, lastronaute ne put sempêcher de repenser à la conversation. Sen réjouir! Évidemment, il le devait. Il était le héros galactique de sa génération. Tous les humains, ou presque, fondaient leurs minces espoirs dans le Progrès sur sa personne. Il avait été plusieurs fois récompensé pour ses exploits lors de cérémonies organisées par les gouvernements galactiques successifs, lesquels, dans la droite lignée des politiques antérieures, injectaient des sommes considérables dans la conquête de lespace. Les dirigeants avaient-ils saisi lintérêt de mettre en avant le rêve spatial pour détourner lattention du peuple des affaires quotidiennes? Un sentiment de culpabilité lempara et il secoua aussitôt la tête pour chasser cette idée de son esprit. Le Progrès. Seul le Progrès de lhumanité comptait.


  La Terre. Brahic avait prononcé ce nom avec une répugnance non feinte. Dès les premières colonisations de planètes, elle devint aux yeux de tous un lieu de conservatisme et dimmobilisme, un frein au Progrès. Son rejet était total. Elle fut peu à peu abandonnée. Seules quelques poignées dindividus y demeurèrent un certain temps, prétendant que lenvironnement y était plus propice à la vie quailleurs; une légende racontait à ce propos quune petite communauté y vivait toujours. Quoiquil en fût, la Terre avait été rayée de la carte. Son nom était devenu tabouau point quune large frange de lhumanité, celle qui navait pas été initiée à lHistoire de la conquête spatiale, ignorait jusquà son existence. Ce nom était toutefois resté dans le langage courant dans un sens dépréciatifet on sexclamait parfois « Terre!» comme on prononçait le mot «merde!» lors dun accident ou dun imprévu.


  Les Cubes, enfin. Leur création avait été décidée deux siècles avant la naissance de lastronaute, marquant ainsi le début de ce quil était dusage dappeler l«Ère des Cubes». Devant la mobilisation du peuple qui voulait connaître la vérité, le gouvernement de lépoque avait été contraint dannoncer officiellement labsence totale de planètes inexplorées. Les conséquences furent catastrophiques: aux vagues de suicides succéda une crise majeure de lHistoire de lhumanité. Crise politique et économique, mais également crise existentielle. Aussi, pour éviter le pire, le gouvernement avait-il résolu de créer des mini planètes, amas de matières crées de toutes pièces, non foulés, en quelques sortes vierges, envoyées aux confins de la galaxie afin dy expédier une équipe dastronautes dans le but de les «conquérir». Cube 3112 B était la dernière en date. Tout cela était purement artificiel, et le planté de drapeau sapparentait davantage à un symbole dont limage suffisait pour maintenir le peuple dans lillusion de ne pas stagner. Tout du moins jusquà présent. Car la propre lassitude de Hawkings semblait se généraliser un peu partout dans la galaxie et nul ne pouvait ignorer les prémices dune seconde crise qui, si elle avait lieu, pouvait savérer fatale pour le Progrès de lhumanité.


  Lastronaute prit une profonde inspiration. Cela ne valait-il finalement pas mieux ainsi? À quoi bon saccrocher à des valeurs lorsquelles deviennent caduques face à lévolution de lenvironnement? Les entretenir coûte que coûte ne risquait-il pas damener lhumanité vers sa chute  une chute réelle  plutôt que de la faire progresser? Aurait-il lenthousiasme nécessaire pour diriger lexpédition sur le prochain Cube dont la date avait été dores et déjà arrêtée? Ses équipiers lui avaient fait quelques remontrances  amicales  sur ses absences momentanées de ces derniers jours. Navait-il pas intérêt à laisser à un autre astronaute le soin de diriger les prochains voyages vers ces tristes Cubes afin de les conquérir? Les conquérir… Un demi-sourire teinté damertume apparut aux coins de ses lèvres comme sil prenait soudainement conscience du caractère excessif de lusage de ce mot au regard de ces objets dérisoires. Et lui? Que deviendrait-il? Il regagnerait une vie danonymat. Ne pourrait-il pas ainsi trouver le bonheur en cherchant à tirer le meilleur parti de son environnement connu? Ce qui était coutumièrement désigné sous lexpression de «monde connu» ne recelait-il pas encore une large part de mystère, plus subtil peut-être? Son regard se porta à nouveau vers le hublot de sa cabine. Au-dessus de la surface de Cube 3112 B, lespace, sombre et immense, lui apparut. Lespace. Loin du rêve dautrefois, sa vue ne suscita en lui quune froide indifférence. Fort de ce constat, il allait prendre la décision la plus inattendue de toute son existence: mettre fin à son métier dastronaute.


  Une voix lui parvint soudain à travers son émetteur radio:


   Hawkings, tu mentends? Rejoins-nous tout de suite, nous nen sommes pas certains, mais je crois que nous avons trouvé quelque chose dintéressant…très intéressant.


  Cétait celle de Cesarsky, lune des spécialistes en astronomie. Peu après leur arrivée, léquipe avait installé un poste dobservation afin de procéder à toutes sortes de repérages nouveaux de la galaxie que la localisation de Cube 3112 B permettait. Lintéressé ne répondit rien: il était trop profondément absorbé dans sa démarche mentale pour prendre réellement conscience des paroles prononcées par son équipière.


   Hawkings? Tu mas entendue? insista-t-elle doucement.


  Il répondit enfin par un son rauque qui devait signifier «daccord».


  Très intéressant. Les paroles de Cesarsky sincrustaient dans son esprit comme des petits obstacles entre chaque maillon du cheminement qui devait lamener à sa décision ultime, de telle sorte quil fut incapable de lamener à son terme. Contraint de remettre sa prise de résolution à son retour, il se leva avec un effort démesuré, enfila son scaphandre et sortit de la nacelle dans un mouvement volontairement dénué de tout enthousiasme. Mais sous labsence de pesanteur inhérent à la surface de Cube 3112 B, ses pas revêtirent une certaine légèreté emprunte de grâce aérienne, comme silexécutait une danse gracile et improvisée. Peu à peu, son esprit lui-même semblait se libérer de tout le poids de la morosité et les mots «très intéressants» claironnaient dans sa tête à chaque saut effectué comme sils émanaient dune petite cloche au son aigu.


  À son arrivée, il trouva léquipe dans un état dexcitation intense.


   Eh bien? demanda-t-il, cette fois définitivement gagné par la bonne humeur générale.


   Cube 3112 B se trouve dans une zone de la galaxie colonisée il y a fort longtemps.


   Eh bien? répéta-t-il, de plus en plus impatient.


   Regarde toi-même dans ce télescope.


  Une planète lui apparaissait. Inconnue. Inconnue daprès ses propres connaissances, bien entendu, ce qui, en dépit de son immense savoir en planétologie, navait rien de surprenant au regard du nombre immense dastres répertoriés dans la Voie lactée. Saisi dune étrange intuition, il demanda à ses équipiers de lui tendre une carte en trois dimensions de la galaxie, lesquels sempressèrent de la lui donner comme sils nattendaient que cela. Après maints examens rigoureux, il la rendit et resta un long moment interdit.


   Elle ne sy trouve pas, finit-il par admettre simplement, incapable dajouter le moindre mot.


  On procéda à des vérifications plus détaillées. Les conclusions étaient formelles: cette planète était inexplorée. Vierge de tous pas, en tous cas humains. Comment avait-elle pu échapper aux recherches désespéréesde ces derniers temps ? Elle se situait dans une des zones les plus anciennement conquises; or, on avait depuis longtemps axé les recherches vers les régions nouvelles de la galaxie. Aussi incroyable que cela pût paraître, une petite faille avait dû se produire qui lavait maintenue dans lombre du processus dexpansion.


  Lesprit de Hawkings était en ébullition. Une planète inexplorée! Il allait enfin être reconnu dans lHistoire de la conquête spatiale, une Histoire vraie et non créée de toutes pièces, à limage des Cubes. Il redeviendrait lastronaute quil avait toujours voulu être. Il intégrerait la liste des successeurs dArmstrong, ceux qui avaient fait le premier pas sur une planète, dont les noms des plus illustres étaient appris par tous les écoliers de la galaxie. Sa foi dans le Progrès, qui navait cessé de sétioler depuis quatre ans, lui parut soudainement plus inébranlable que jamais.


  Au poste dastronomie, dont tous les appareils étaient désormais dirigés vers la nouvelle planète, les spécialistes procédèrent à des inspections plus minutieuses quarante-huit heures durant afin de mettre au jour quelques données de base. Il se révéla quelle dépassait toutes les espérances: leau semblait la recouvrir en grande majorité, la partie émergée formant un seul et même continent, ce qui la prédisposait à la vie. La vie. Jamais forme de vie étrangère ne fut découverte dans toute lhistoire de la conquête spatiale. Lexpédition en cela infructueuse du système planétaire Gliese 581 sétait soldée par une énorme déception au regard de son potentiel habitable, tandis que la composition des dernières planètes explorées, de plus en plus impropres à la vie, avait éliminé peu à peu tout espoir den découvrir, tout au moins dans cette galaxie. Et voilà que cette planète allait la remettre à lordre du jour comme jamais auparavant!


  Par un excès de zèle, lastronaute attendit que les derniers calculs corroborent le caractère inexploré de cette planète pour en informer la Base Spatiale. Aussitôt, les premières images de la planète furent retransmises dans toute la galaxie. Il fut décidé que Hawkings et son équipe rentreraient sur Frior au plus tôt afin de permettre au vaisseau deffectuer le plein dénergie nécessaire à lexpédition.


  Frior était la dernière planète colonisée et, pour cette raison, jouissait du statut de «centre» économique, politique et culturel de la galaxie. Le centre et la périphérie navaient cessé dêtre en mouvement à travers les millénaires au rythme des avancées spatiales, chaque planète nouvellement colonisée devenant à son tour le centre, ce qui nétait pas sans répercussions sur la population galactique: comme il était de bon ton dhabiter la planète la plus récemment découverte, la densité au mètre carré y demeurait très élevée et le prix de limmobilier, accessible uniquement à lélite financière de la population, repoussait les catégories inférieures vers les planètes les plus anciennement conquises. Cependant,les planètes très excentrées étaient peu à peu abandonnées parce que les infrastructures et les technologies savéraient définitivement caduques et inadaptées au reste de la galaxie. Si bien que chaque couche de la population migrait en permanence.


  Si par la multiplication des colonisations, lÂge dor avait poussé ce phénomène dans ses derniers retranchements, la Première Crise et lavènement des Cubes y mirent un terme en stabilisant le centre sur Frior. Cela durait ainsi depuis deux siècles. Et pourtant, cette planète sétait révélée particulièrement peu accueillante. Il avait fallu y investir des moyens colossaux pour que la vie humaine imposât ses droits de force, sans toutefois parvenir à empêcher les conditions de vie de savérer bien moins favorables que sur certaines planètes excentrées.


   Cest le prix à payer pour la modernité et le Progrès de lhumanité, répliqua un membre de léquipe, comme sil récitait un adage immémorial.


   Heureusement que jai une résidence secondaire sur le satellite de Xéna, enchaîna Cesarsky. La vie y est plus agréable.


   Crois-moi, cela nest rien à côté de ce qui nous attend sur la nouvelle planète. Daprès nos premières observations, elle fera un centre enfin agréable à vivre. Comme quoi, le Progrès, ça finit par payer. Et toi, Hawkings, quen penses-tu?


  Lastronaute était absorbé par léloignement progressif de Cube 3112 B à travers un hublot du vaisseau. Quand la mini planète disparut définitivement, noyée dans lespace, il se retourna.


   Jen pense que nous devrions nous reposer un peu. Notre arrivée sur Frior risque dêtre sportive.


  


  ***


  


  Le retour de Hawkings et de son équipe fut effectivement loccasion dune effervescence médiatique qui ne leur laissa guère le temps de souffler. La conquête de Cube 3112 B avait été complètement oubliée, tout comme lÈre des Cubes. Volatilisée. Cétait de lhistoire ancienne. Seule la nouvelle planète importait désormais aux yeux de tous les habitants de la Voie lactée. Le gouvernement, qui sappliquait à faire entériner une loi controversée sur la séparation de la galaxie avec les planètes les plus vieilles dans lhistoire de la conquête, proposa, à celui qui était plus que jamais lapôtre du Progrès, une foule de représentations publiques auxquelles il se prêta volontiers. Sa voix devint dès lors omniprésente dans lesprit de tous les habitants de la Voie lactée. Chaque retransmission démission dépassa tous les records daudience, y compris parmi les habitants des planètes que la loi de séparation projetait de mettre au banc de la galaxie. Une immense fête galactique en lhonneur de la nouvelle planète fut organisée pendant une semaine. Les fastes se substituaient aux doutes. Les yeux étaient rivés vers le ciel. La foi dans le Progrès unissait chaque habitant dans une communion parfaite.


  Lorsque les représentations publiques de lastronaute diminuèrent enfin, Brahic linvita dans lun des restaurants la plus huppés de Frior. Au menu, viandes variées. Les animaux nexistant pas sur les planètes colonisées, les premiers colons de lhistoire spatiale avaient importé les spécimens les plus savoureux de la Terre après les avoir clonés. Peu à peu, une planète sétait spécialisée dans leur élevage et alimentait à elle seule toute la galaxie. On avait fait subir aux produits de consommation diverses manipulations génétiques afin de faciliter leur croissance hors sol ou hors eau pour les poissons. Cette planète était communément appelée « la Boucherie».


   Ça alors! Je ne pensais pas que cela arriverait de mon vivant! sexclama le directeur de la Base spatiale avec une pointe démotion dans la voix tout en ingurgitant une vingtaine de moules lyophilisées. LÂge dor! Jai limpression dy vivre! Tu sais, avec un peu de chance, leffet produit par la découverte de cette planète durera assez longtemps pour faire patienter lhumanité jusquà ce quon parvienne enfin à atteindre une galaxie naine ou même la galaxie dAndromède, auquel cas lÂge dor renaîtra pour des milliers dannées encore.


  Hawkings écoutait son formateur parler avec un mélange dadmiration et de bienveillance. La foi dans le Progrès de son formateur était sincère. Il y avait quelque chose de mystique qui la rendait inébranlable. Sur ce plan-là, personne ne pouvait légaler, encore moins le dépasser. Ni même lui, en dépit de son enthousiasme retrouvé. Cet homme semblait fondamentalement persuadé du bienfait que le Progrès apportait aux hommes. Ce qui nétait pas sans le rendre aveugle à lexistence de certains effets secondaires, il fallait bien le reconnaître.


  Le second plat fut servi. Il consistait principalement en un gros morceau de cuisse issue dun croisement entre le cochon et le poulet sur lequel Brahic déchargeait à présent toute sa fougue en le coupant à force de gestes démesurés.


   Tu vois, cest encore grâce au Progrès quon peut engraisser les bêtes si vite. Toujours le Progrès !


  Un bout de gras gicla sur le vêtement de Hawkings.


   Je suis désolé, prononça lautre, la bouche pleine.


  Lastronaute sempressa dessuyer la tache jaunâtre avec sa serviette.


   Ce nest pas grave. Je vais y aller, dit ce dernier en sefforçant de masquer le dégoût qui lassaillit subitement. Je dois me reposer un peu… On se voit demain!


  À son réveil, le lendemain matin, il trouva un document glissé sous la porte de son logement à la Base Spatiale. «Pour le bien de notre civilisation et la foi dans le Progrès de lhumanité, abandonnez lexpédition vers la nouvelle planète». Le texte nétait pas signé.


   Terre! laissa-t-il échapper.


  Qui cela pouvait-il être? Pas le premier venu, certainement, car la personne qui lavait déposé devait détenir tous les accès à la Base. Sagissait-il dun avertissement bienveillant? Dans ce cas pourquoi cet anonymat? Était-ce un piège de la part des réfractaires au Progrès  sil en restait  ? Il retourna le papier dans ses mains dans lespoir dy trouver un indice, aussi faible fût-il. Il lui semblait simplement que la matière différait au toucher du papier habituellement utilisé. Il compara avec dautres documents. La différence était minime mais réelle.


  Laprès-midi venu, il alla à la rencontre dune amie spécialiste en matériaux de supports écrits.


   Voila qui est très curieux: on dirait du papier, prononça-t-elle en examinant le message anonyme avec un appareil grossissant. Je veux dire…du vrai papier. Du papier darbre et non du papier synthétique.


   Du papier darbre? Qui peut avoir intérêt à en produire? Dailleurs, combien existe-t-il darbres dans la galaxie, en dehors des quelques spécimens décoratifs présents dans les parcsurbains ?


  Son amie semblait hésiter à parler.


   En tant que spécialiste dans ce domaine, le laboratoire scientifique de Frior me demande parfois de collaborer avec lui sur certaines expériences. Je ne devrais pas te le dire, mais le papier véritable que tu as dans les mains en provient.


   Dans ce cas je dois y aller.


   Tu ne trouveras rien au laboratoire de Frior lui-même. Il sagit dun laboratoire annexe.


   Alors où se trouve-t-il?


   Je ne peux pas te le révéler.


   Je ten prie! Les scientifiques qui sont à lorigine de ce message doivent savoir quelque chose dimportant sur la nouvelle planète. Je te promets de ne rien révéler.


   Jen ai de toute façon déjà trop dit. Triton. Le champ dessais se trouve sur Triton.


   Triton? Il ny a rien sur cette planète! Je la vois régulièrement car elle se situe à proximité dun couloir de circulation spatial que jai lhabitude demprunter. De la rocaille, voilà tout ce qui sy trouve.


   Triton fait partie des très rares planètes qui ne tournent pas sur elles-mêmes. La spécialiste le regarda droit dans les yeux. As-tu déjà vu sa face cachée?


  Il ne lui en fallut pas davantage pour partir en direction de Triton avec sa navette personnelle. Une fois parvenu à ses abords, il dévia du couloir afin de survoler lautre face. Au milieu de la surface grise et désolée apparut une énorme tâche verte, tranchant avec le décor naturellement sombre de la planète. En sapprochant, il détecta la présence de constructions. Il engagea la manœuvre datterrissage afin de se poser sur une piste réservée à cet effet. À sa vue, des hommes et des femmes en blouses blanches, interloqués, presque effrayés, lui sommèrent de repartir. Mais un dernier personnage, également vêtu dune blouse, fit son apparition.


   Laissez! Je men charge, fit-il à lattention des scientifiques avant de se diriger vers lintrus. M. Hawkings ! Jaurais dû me douter que vous parviendrez à découvrir lorigine de notre petite lettre. À vrai dire, je vous avais expressément facilité la tache en utilisant du vrai papier  élaboré ici même par nos services. Puisque vous êtes venu jusquici, entrez donc afin que je vous montre quelque chose.


  Il suivit lhomme qui devait être le responsable du laboratoire. Ils pénétrèrent dans de nombreux locaux où les scientifiques avaient repris leurs activités, empruntèrent une serre où la chaleur était étouffante avant den sortir enfin.


   Voici notre œuvre!


  Le savant avait prononcé ces mots avec une fierté dont lexagération traduisait lironie. En écartant son bras avec une emphase volontairement ampoulée, il permit à Hawkings de confirmer les soupçons engendrés par la masse verte vue depuis le ciel: des arbres, rigoureusement alignés, soffraient à lui. À perte de vue…


   Un nombre incalculable dannées de travail pour en arriver à cette mascarade! continua lhomme. Là où nous voulions édifier une forêt se trouve un million dhectares darbres similaires en tous points, construits en série comme nous le faisons pour les robots, plus froids et plus tristes encore que les pierres qui nous environnent, qui elles au moins sont naturelles et différentes les unes des autres. Une végétation qui, à force de manipulations génétiques depuis labandon de la planète originelle, est incapable deffectuer des repousses dune année sur lautre, nous forçant à replanter les semences chaque année. Reproduire en infiniment moins bien, voici tout ce que notre Progrès a réussi à faire. Voyez-vous ces petites graines? Il en prit une dans sa main. Nous voulions reverdir les planètes colonisées pour les rendre un peu plus agréables. À quoi bon dans ces conditions-là!


  Il lécrasa entre le pouce et lindex dans un lent et sonore craquement qui fut presque douloureux aux oreilles de lastronaute.


   La nouvelle planète! intervint ce dernier. Elle semble réunir toutes les conditions pour que la vie y soit agréable.


   Probablement.


   Alors pourquoi ce messagedans mon appartement? Son exploration montrera que le Progrès, contrairement à ce que vous voulez me faire croire, nest pas vain puisquil nous aura permis de la découvrir.


   La découvrir selon vos propres yeux, rétorqua le scientifique tout en pointant lindex et le majeur vers les orbites de son interlocuteur. Je crois plutôt que cette expédition sera en même temps le déclencheur de la Seconde Crise. La mort subite de notre civilisation.


   Que voulez-vous dire?


   Pire encore quune guerre nucléaire,je veux parler de la chute de la foi au Progrès, le pilier sur lequel elle est entièrement fondée. Mais après tout, pourquoi vous en empêcher? Vous abrégerez ainsi un dénouement de toute façon inévitable à plus ou moins court terme.


  Hawkings voulut lui demander ce quil savait sur cette planète qui pouvait lamener à réaliser de tels présages, mais il se tût. Ce scientifique désabusé devait perdre la tête. Comment pouvait-il considérer cette vaste étendue darbrecomme un échec ? Cétait pour lui, et à nen pas douter pour tous les habitants de la galaxie sils pouvaient la voir, un spectacle extraordinaire. Le pessimisme de cet homme, ses propos péremptoires et délirants limpatientèrent. Il prit congé de lui.


  La découvrir selon vos propres yeux. Quavait-il voulu dire par là? Cette conversation lui avait parue inintéressante et pourtant il ne parvint pas à chasser ces mots de son esprit pendant tout le temps que dura le retour vers Frior, comme si les deux doigts que leur auteur avait pointés vers lui en les prononçant avaient eu quelque pouvoir hypnotisant.


  À la Base spatiale, limminence de lopération rendait lambiance euphorisante, aux antipodes du climat mortifère de Triton. Ce qui ne fut pas sans lui apporter le plus grand bien. Excitation et impatience du décollage se mêlaient à un degré tel quil navait jamais connu. Le personnel sagitait en tous sens. Chacun se sentait investi dune mission cruciale dont lHistoire se souviendrait. En le voyant entrer, Brahic se dirigea vers lui dun pas vif, un large sourire aux lèvres.


   LÂge dor, lÂge dor! Hawkings! Quel bonheur! Toute cette énergie dirigée en vue du Progrès ! Ne sens-tu pas lÂge dor refluer ici à ce moment même? Toutes les conditions sont réunies pour quil réapparaisse. Je sens ses vibrations. Il est parmi nous, il nous inonde de ses rayons!


  Après avoir prononcé ces mots, il ferma les yeux et gonfla ses poumons avec un air de profonde béatitude. Son téléphone sonna. On le demandait à la salle de contrôle.


   LÂge dor! répéta-t-il encore une fois tout en séloignant, les deux bras en lair en signe de victoire.


  Lastronaute regagna son appartement. Dans deux jours, il partirait pour la nouvelle planète. Dans vingt jours, il mettrait le pied dessus et il saurait enfin ce qui les y attendait.


  


  ***


  


  Les vingt jours passèrent sans aucun incident majeur. Les astronautes étaient passés non loin de Cube 3112 B, là où toute cette histoire avait commencé, sans porter un regard à ce petit bout de matière désormais pitoyable qui gisait, abandonné, au beau milieu de lespace. La proximité croissante avec la nouvelle planète avait confirmé les premières observations: la partie émergée formait un bloc solidaire; partout ailleurs, un unique océan régnait en maître.


  Il fut décidé de faire atterrir la navette sur une plage.


  Hawkings sortit le premier, sans scaphandre car lanalyse de latmosphère avait révélé une composition parfaite pour lhomme. De la navette, Cesarsky filmait ses moindres mouvements, instantanément diffusés dans toute la galaxie. Quel nom donner à cette planète? Pendant le voyage, cette question avait été lun des principaux sujets de conversation. Lastronaute navait jamais été confronté à ce type de problème et malgré labondance des propositions données par ses équipiers, il navait toujours pas réussi à se décider. Même à ce moment ultime, les pieds sur le sable et le drapeau de la Voie lactée à la main quil sapprêtait à planter victorieusement. Il sarrêta enfin et entama la phrase rituelleà travers le micro intégré à son uniforme :


   On a marché sur…sur...


  Soudain un son strident se fit entendre. Le chantre du Progrès lâcha le drapeau pour mettre instinctivement les mains sur ses oreilles. Quand le bruit sarrêta enfin, il constata que son micro némettait plus: toutes les communications avaient été rompues Il regarda Cesarsky; elle semblait lui faire signe que la caméra ne fonctionnait pas davantage. À son retour dans la navette, on constata que la source dénergie alimentant tous les appareils en liaison avec la Base spatiale souffrait dun dysfonctionnement. Heureusement, les réparations ne prendraient pas plus de quelques heures. Il fut décidé quune équipe dirigée par Hawkings les mettrait à profit pour se faire une idée du lieu.


  Dun côté, locéan, gigantesque et majestueux, dont les vagues venaient achever leur course sur le sabledans un mouvement emprunt de volupté ; de lautre, une vie végétale luxuriante dont chaque variété savérait inconnue. Le spécialiste en la matière, enrôlé exprès pour cette expédition, crut bien reconnaître des conifères et plusieurs autres variétés darbres importées de la Terre lors de son abandon, mais à chaque fois un détail changeait. De son côté, Hawkings comprit le désarroi du scientifique de Triton. Quavaient en commun leur «forêt» artificielle et le spectacle grandiose qui soffrait à eux? Celle-ci vivait, respirait… Elle bruissait, aussi: une myriade doiseaux piaillait depuis les hauts feuillages.


  Un animal de moyenne taille sapprocha furtivement du groupe. Encore une fois, le spécialiste crut reconnaître une espèce répertoriée, en loccurrence le sanglier, mais certains traits divergeant interdisaient une assimilation parfaite. Quoi quil en fût, nul doute nétait désormais possible: cette planète où la vie grouillait apporterait toute la nouveauté propice au Progrès telle quaucune autre ne lavait encore apportée.


  Les explorateurs décidèrent de sengager sur une sorte de petit sentier probablement creusé par le passage régulier des animaux. Après une demi-heure de marche, des voix, ou tout du moins ce qui sapparentait à des voix, se firent entendre. Le chemin déboucha sur quelque chose qui ressemblait à une ville peuplée dêtres en tous points similaires aux humains, quoiquun peu plus grands peut-être. Ces gens paraissaient très affairés, probablement les observaient-ils depuis latterrissage de la navette quils navaient pas pu manquer dentendre. Devant eux se tenaient de grands tubes blancs couronnés dhélices dont le vent, en les faisant délicatement tourner sur elles-mêmes, semblait alimenter en énergie des véhicules.


  Face à ces étrangers et à lensemble de constructions aux technologies peu avancées en comparaison des leurs  mais peut-être suffisantes , constatant en outre laspect paradisiaque de cette planète et lharmonie qui semblait y régner, Hawkings eut limpression dêtre lun de ces explorateurs terriens allant à la rencontre des peuplades primitives. Un groupe de ces «bons sauvages» voulut entamer le dialogue; évidemment, les deux langues étaient différentes, quoique apparemment construites sur les mêmes phonèmes. À ce moment, lastronaute fut prévenu par son émetteur radio que les réparations étaient terminées et quil fallait reprendre au plus tôt la communication avec la galaxie. Lui et les siens rebroussèrent aussitôt chemin en laissant quelques membres de léquipe en contact avec les indigènes.


  Cétait incroyable. Personne ne put dire un mot tant cette découverte les dépassait. Il sagissait de toute évidence de la planète la plus extraordinaire jamais découverte. Mais au faîte de lémerveillement, Hawkings simmobilisa subitement. Des bribes de paroles prononcées par les autochtones étaient revenues à son esprit. Là où il ne leur avait pas prêté la moindre compréhension quelques instants auparavant, certains mots, avec le recul, lui parurent désormais familiers. Cétait comme si au fil des millénaires ces mots avaient évolué différemment dun côté et de lautre à partir dune racine commune. À cette impression, vague mais persistante, sajouta le souvenir dun cours reçu lors de ses années de formation quil avait depuis longtemps enfoui dans sa mémoire. Il portait sur les géologues de lépoque terrienne: ceux-ci avaient prévu que le déplacement des plaques tectoniques modifierait complètement le paysage terrestre par le regroupement des différents continents, formant ainsi un hyper continent. Hawkings fut assailli par des doutes terrifiants. Comment expliquer, alors, que les végétaux et les animaux rencontrés fussent différents, même imperceptiblement? Ils navaient fait que suivre les grandes lois de lévolution des espèces. Quant à la légende sur ceux qui continuaient à y vivre, elle disait vrai.


  La conclusion était évidente. Effroyable. Des millions dannées à œuvrer en vue du Progrès pour revenir au point de départ. Comment lui et les siens avaient-ils pu être à ce point obnubilés par la course en avant pour mépriser cette planète idéale jusquà loublier? Il fut pris de vertiges à lidée de toute cette énergie dépensée en pure perte. Quand il parvint à les réprimer, un tremblement sempara de lui tandis quune sensation de froid intense lui courait sur léchine. En communication avec la galaxie, il se dirigea vers la plage. Étant donné labsence de vent à ce moment précis, le drapeau quil tenait dans la main était recroquevillé sur lui-même, si bien que de lemblème conquérant, on ne distinguait plus quune navette qui, la tête en bas, semblait chuter dans linfini.


   Terre! Terre! Quest-ce quil attendpour parler ? entendit-il en provenance de la navette.


  Cesarsky lui faisait des signes dimpatience. Le visage blême, le pied gauche crispé sur le sol, Hawkings alluma le micro intégré.


  Il connaissait enfin le nom de cette planète.


   On a marché sur la Terre.


  


  


  


  LA RÉVOLUTION SENSIBLE.


  (Cécile Luherne)


  


  


  Notre civilisation a évolué selon le principe empiriste que toute réalité est perception, et ceux qui contredisent le fait que le monde est entièrement tributaire de notre esprit est taxé de fou. Pour nous, toute chose nexiste quà partir du moment où elle se manifeste à notre entendement. Ceci, ajouté à notre remarquable évolution technologique, nous a peu à peu amené à élaborer de complexes réalités virtuelles, toujours plus surprenantes, dont les intrications et les possibilités sont inimaginables. Nous vivons dans des programmes, cest-à-dire que notre corps physique nest que le support matériel de notre esprit, lequel est branché en permanence à des systèmes informatiques. Il existe de nombreuses réalités, mais toutes sont liées ensemble de façon à ce que lon puisse choisir son environnement, sa vie, ses pouvoirs, même ; différents mondes régis par des lois précises, définies informatiquement. Ce monde est infini, il est impossible de lexplorer totalement. Le temps même nous est perceptible, car les programmes sactualisent régulièrement, évoluent ; et notre avatar sent sa puissance et son potentiel dactivité diminuer à mesure que notre personne réelle saffaiblit, jusquà ce que cette image immuable qui fait notre identité disparaisse subitement quand notre cerveau séteint.


  Cela peut sembler paradoxal, mais nous vivons et interagissons sans restriction : notre corps est alimenté par intraveineuse, via un système lui aussi informatisé en circuit clos ; ce qui entre ou sort de notre personne physique est pris en charge par des machines, traité et recyclé, et nous ne nous en préoccupons jamais. Ainsi, ce temps perdu à manger ou éliminer auquel les anciennes bases de données font référence à propos du temps antérieur au Monde Virtuel nous semble difficile à concevoir, et ces vieux textes résonnent comme des légendes.


  Le contact avec nos semblables est lui aussi plus aisé, selon les plates-formes et les univers dans lesquels nous nous côtoyons. Les rencontres malveillantes sévitent sans peine, puisque nous pouvons aller où bon nous semble à tout instant. Il ne faut pas croire que notre société est parfaite, il existe de nombreuses personnes à éviter : les pirates informatiques, qui détournent des programmes ou les invalident pour une cause ou une autre, ceux qui nuisent à notre avatar pour lui voler sa mémoire ou ses archives personnelles, ceux qui désobéissent aux règlements des divers univers... Nous sommes tous instruits en informatique, mais certains sont assoiffés de connaissances en programmation qui leur permettent de déjouer le système ou dajouter leur contribution illicite à la complexité du Réseau. Ceux-ci le font par orgueil ou ambition, car nous avons un accès gratuit, illimité et universel à toute forme de connaissance répertoriée, qui constitue la seule forme de richesse possible dans notre monde ; la supériorité ne peut donc se jouer que sur la capacité à comprendre et manipuler le Réseau. Il arrive souvent que de petites anomalies surviennent ici ou là et génèrent des blocages, des Bugs ; mais la Police Compétente de Programmation intervient toujours à temps. Par ailleurs, personne, personne na jamais tenté de sextraire de notre Monde Virtuel; fou serait celui qui renoncerait à cette vie riche, sûre et sans restriction.


  


  Je ne sais si cest un pirate particulièrement habile ou insensé qui a agi, ou si le système sest finalement enrayé suite à une erreur grave. Toujours est-il que mon avatar sest trouvé bloqué, sans réponse à mes stimulations cognitives ; lorsque cela survient dordinaire, un tressautement de limage indique le bug. Mais là, mon personnage sest endormi, il est resté figé comme lorsque notre être physique sendort ; impossible pour la police de détecter le piratage, dans ces conditions. De mémoire informatique, une telle catastrophe ne sétait jamais produite ; mais je savais que deux possibilités soffraient à moi, et, dabord, celle dattendre une possible remise en route à la prochaine mise à jour. Pour un système aussi complexe, il ne faut pas attendre longtemps. Je remarquai avec effroi des modifications successives du décor qui ne faisaient aucun doute : les mises à jour seffectuaient, et je restais toujours bloqué. La deuxième solution, la seule qui me restait, était une procédure durgence indépendante du système central, qui, par la pensée, permettait de sortir du réseau. Cette idée horrifiante simposait peu à peu à moi, à mesure que passaient les heures et que mon esprit affolé cherchait en vain une autre manière de men sortir. Je ne pouvais tout de même pas voir mon avatar faiblir toutes ces années sans profiter de ma vie! Si jattendais un temps suffisamment long pour que la Police me détecte, cela se compterait en semaines, en mois entiers... Les enquêtes avaient pour but de déterminer si la personne était dans le coma, ce qui bloquait son avatar, ou si elle lavait quitté pour en intégrer un autre  procédure illégale dite « du coucou ». Ils risquaient dans tous les cas de me supprimer simplement sans préavis. Je crois bien que je pleurais longuement ; même branchés, nos corps continuent à extérioriser nos émotions, et je sentais quelque chose de tiède et salé couler sur mon vrai visage, mes lèvres. Ayant repris mes esprit, je décidai de rassembler mes souvenirs concernant le monde réel, le monde physique, dans lequel jallais devoir évoluer.


  À lécole, nos petits avatars denfants prenaient obligatoirement connaissance de lhistoire du Réseau, à partir des premiers temps où laccès était secondaire et limité et où il navait pas remplacé le monde matériel, au complexe fonctionnement actuel. Je me rappelais les détails qui mavaient frappés : la manière si primaire de manger, de pourvoir à ses besoins, les inégalités et injustices qui, fait inconcevable, privilégiaient certains individus au détriment dautres, leffort nécessaire à toutes choses, presque constant et différent de leffort cognitif... Linteraction entre les gens mavait parue si ardue, complexe et malaisée, géographiquement limitée et chronophage, que les anciens du passé mapparaissaient à la fois comme des barbares et des victimes. Sans parler du travail, une aliénation nécessaire à la survie, si réducteur pour les capacités! Une autre angoisse me venait à lesprit : celle de trouver une nature hostile à lextérieur, où je ne pourrais évoluer. Je me doutais ne plus être adapté à ces triviales lois physiques, et, à part le risque de frustration, je craignais la mort par défaut dadaptation. Je contemplais les gens aller et venir, la beauté de mon décor factice, la variété des couleurs personnalisées et lavatar svelte et robuste de ma voisine faisant ses quelques brasses dans la piscine en contrebas, évacuant leau avec grâce de part et dautre de son corps élancé et bronzé, et je me sentis très, très seul, soudainement. Encouragé par lidée de la perte de ce qui métait cher si je ne réparais pas moi-même de lextérieur ma connexion, je pris mon courage à deux mains et me déconnectai.


  Je ne vis dabord que du noir, le noir de lécran éteint qui enserrait mon crâne ; la disparition subite de ce qui avait été ma vie me fit paniquer de manière irrationnelle. Je me hâtai, au prix dun effort surhumain, dôter mon casque désormais inutile, mais gardai mes yeux fermés par peur des nouvelles perceptions, plus violentes et plus directes. Jétais allongé dans une substance moelleuse et sèche, et je pouvais sentir ma peau nue et molle sous mes doigts. Le fait que nous étions branchés nannulait pas notre capacité de mouvements réels : je connaissais cette sensation de mon propre corps prenant conscience de lui-même, mais je lui attribuais auparavant limage de mon avatar. Javais donc peur de ne plus midentifier en me regardant pour de vrai, mais ce ne fut pas si terrible que cela. Mon corps était pâle et mou, mes muscles atrophiés me faisaient souffrir à chaque mouvement ; mais javais lair dun homme, jeune, ordinaire quoique nu.


  À mes côtés, dautres corps remuaient faiblement, tout absorbés par leur vie en réseau ; ils présentaient tous les mêmes caractéristiques physiques que moi, sauf certains, ridés, flasques, grisâtres. Je me demandai ce qui avait pu déformer ainsi ces pauvres gens, et arrivai à la conclusion que ce devait être un état de dégradation dû à la vieillesse... Encore une raison de préférer le monde idyllique que je venais de quitter, dépourvu de ces immondes disgrâces!


  Je détaillais cela tout en éprouvant une sensation visuelle très étrange ; je nétais pas ébloui, mais la lumière était à la fois douloureuse et plaisante. Je me rappelai mes cours dhistoire naturelle concernant le monde réel: un astre prodiguait sa lumière sur notre planète Terre, alimentant en énergie aussi bien les capteurs solaires nécessaires à au réseau que les autres formes de vie primitives présentes sur la planète. Rien quà lidée de les rencontrer, jen avais des sueurs froides. Ainsi, ce Soleil bienfaiteur et démiurge était la source lumineuse que captaient désormais mes pauvres rétines, habituées à léclairage numérique. Je gardais les paupières mi-closes, le temps de my habituer.


  Il me faudrait sans doute un certain temps avant de pouvoir me lever et me mouvoir au-dehors, à la recherche de lUnité Centrale. Jétais pourtant pressé de reprendre ma vie, aussi mappliquai-je à entraîner mes muscles aussi rapidement que je le pouvais. Toujours branché à lintraveineuse nourricière et aux autres tubes vitaux, je remuai de plus en plus mes membres engourdis. Ce travail sur mon corps me prit, pour autant que les cycles solaires me lindiquaient, environ trois semaines. Durant cette période, jobservai mes camarades, enviant leurs vies innocentes et leur absence de douleur. Depuis que jétais hors du réseau, mon cerveau commandait à mon corps seul, et cela était nouveau et douloureux. Jétais tout de même heureux que ce lien entre mon esprit et mes muscles se fasse naturellement ; je suppose que le branchement navait pas altéré ces connections, même après quelques générations de ce mode de vie. Car le réseau était relativement récent, trois ou quatre générations seulement. Cela expliquait que je puisse encore me servir de mon corps ; nous navions pas évolué au point dannihiler les fonctions utilisées durant des siècles par nos ancêtres, et jen louais le ciel !


  Masseoir fit naître en moi une sensation de triomphe et deuphorie. Je réalisai que la prochaine étape était de quitter ma couche confortable et de maventurer au dehors ; cela tiendrait de lexploit! Me débrancher complètement me faisait peur, mais était nécessaire; après tout, si je me trouvais par la suite dans lincapacité de me nourrir, je pouvais toujours venir me rebrancher périodiquement. Je comptais également sur la nature pour faire le travail des tubes évacuateurs. Je pliai mes genoux en grimaçant, et descendis de ma couche, pour maffaler dun bloc sur le sol, encore trop faible pour me tenir debout. Jy parvins cependant, maudissant mes pauvres jambes malingres, et tentai de marcher.


  Nous étions dans une salle close, vitrée, mais une issue métait accessible droit devant ; je pouvais distinguer de vives couleurs dans la lumière du dehors, des plantes, des fleurs en tous genres. En quelques pas maladroits, jatteins la porte et la fit coulisser. Je restai suffoqué par lair frais qui sengouffra alors ; mon odorat saffola de tant de senteurs, et ma peau se hérissa sous la brise. Je réalisai que, pour un confort et un oubli total de nos corps, la salle était maintenue à trente-sept degrés Celsius exactement, et mon corps réagissait au froid inhabituel avec violence. Soucieux de mes congénères, je sorti cependant en fermant la porte derrière moi. Cet air froid qui métait intolérable me faisait frissonner, mais peu à peu, le soleil doré réchauffait mon pauvre corps ; jappréciai ses bienfaits inattendus, autant que le hasard heureux qui avait fait survenir mon problème à la période estivale des années terrestres.


  Devant moi, une nature exubérante étalait ses richesses avec insolence : fleurs multicolores et herbes folles, vignes grimpantes et arbres plantureux sétendaient entre les bâtiments qui, semblables à celui que je venais de quitter, étaient disséminés sur plusieurs kilomètres. Du lierre et du chèvrefeuille en couvraient les toits, ici ou là ; par endroits, la végétation était si touffue que le regard ne pouvait y pénétrer. Je déplorai ce manque dordre, cette débauche chaotique où croissaient sans logique aucune une multitude despèces réparties de manière aléatoire et hétérogène. Dans mon monde, les végétaux étaient des agréments contrôlables. Ici, personne ne choisissait la couleur des fleurs, personne ne commandait à ces organismes ; la puissance mystérieuse qui faisait naître ces plantes en dépit du bon sens était palpable, la Nature se manifestait à moi dans sa toute puissance et sa désinvolture les plus impressionnantes. Javais la frousse, autant le dire, je nosais pas quitter les abords du bâtiment ; plus que tout, entrer en contact avec le sol, lherbe, la terre, me donnait une peur bleue. Je navais jamais marché, avant cela ; entrer en contact direct avec la matière naturelle, celle que lhomme navait pas conçue, connaître sous mes pieds la planète même, la ressentir, tout cela me tétanisait.


  


  Au moment où, pressé par la nécessité et le froid, je quittai le sol de béton pour entrer en contact avec la terre, je sentis que mon aventure déplaisante prenait un tournant imprévu. Mes pieds nus et tendres, encore maladroits et peu stables, entrèrent en contact avec la Nature et ses trésors de sensations. Mes pieds étaient extrêmement sensibles ; je posai un orteil après lautre, le temps de maccoutumer à la violence de ce qui métait perceptible. Car, oui, cétait violent cette herbe tantôt fraîche tantôt tiédie par le soleil, aux brins innombrables et bruissant ; ressentir autant de sensations tactiles en même temps, appréhender autant de textures et de matières que je ne pouvais subsumer faute dexpérience était bouleversant et merveilleux.


  Je navais fait que quelques pas, et je me demandais comment ces déluges dinformations sensibles pourraient un jour me devenir familières. Chaque pas était différent, une combinaison autre de données nouvelles qui, ensemble, en créaient plus encore ; sans parler des imprévus qui se surajoutaient, motte de terre, insectes fuyant, fleur ou racine affleurant...


  Tout ému de mes découvertes, javais presque oublié ma mission, javançais un pas après lautre sur ma planète. Mon corps sétait un peu habitué à la température ambiante, mais, passant près dun arbre aux feuilles larges et épaisses, je décidai de me couvrir quelque peu. Hélas, mes mains étant sans force aucune, je ne parvins pas même à prélever une feuille ; je dû me contenter de lierre. En tirant sur la tige du mieux possible, je réussi à décrocher une longue liane que jenroulai autour de moi. Le contact était rêche et feuillu, cela me chatouillait un peu aux entournures, mais jétais fier comme un bienheureux davoir su tirer parti de ce monde inconnu. Jai bien eu envie de compléter ma parure avec du chèvrefeuille, mais son odeur enivrante et puissante me tournait trop la tête. Dailleurs, en parlant dodeurs, cétait encore une fois un bouquet si complexe et entêtant qui arrivait à mes narines jusqualors sous-exploitées que je croyais défaillir à chaque inspiration. Le toucher et lodorat étaient les deux sens que nous nutilisions presque pas, en tous cas pas de manière si directe et incontrôlable : bien sûr, il existait dans le Réseau des sites et des applications permettant de stimuler les zones du cerveau relatives à ces sensations, qui nous permettaient de «sentir» ou «toucher», impressions directement insufflées à nos neurones selon notre bon vouloir. Or ces simulations étaient, je men rendais compte, bien pauvres et simplistes comparées à ce que je vivais à présent.


  Le soleil descendait peu à peu, je percevais son déplacement dans le ciel pur. Je me hâtai donc, car mes découvertes ne me donnaient pas pour autant les bases de la survie dans cette nature matérielle. Je savais quelle direction prendre, car nos ancêtres avaient prévu une possible déconnexion, et la forme des bâtiments pointait vers lendroit où se trouvait la commande locale de lUnité Centrale. Il avait fallu des années pour concevoir les installations techniques ; les câbles étaient enfouis plusieurs kilomètres sous terre, le matériel conçu pour résister à déventuels imprévus climatiques, et des systèmes dalimentation de secours étaient prévus un peu partout. Je savais que les hommes dalors avaient repensé, réaménagé et amélioré les structures pour quelles soient viables, et surtout pérennes, cela durant des dizaines dannées avant utilisation. Des tests dimmersion sur plusieurs mois avaient été effectués, et les plus grands informaticiens de la planète sétaient attelés à la tâche unique de créer un réseau total, contrôlable de lintérieur et se substituant intégralement à la réalité.


  Je ne faisais pas partie des responsables technique ou informatique du réseau, contrairement à lun de mes amis. Il mavait montré, un jour, comment on pouvait pallier de lintérieur une avarie matérielle ; le secret résidait dans la pluralité des machines informatisées, robots de maintenance et de réparation à disposition dans le monde réel. Des programmes sophistiqués, une fois transférés, installaient de nouveaux paramètres de substitution si le problème était informatique. Tout était contrôlable de lintérieur : les températures des salles, la nutrition des corps, lévacuation et le traitement des déjections, le traitement médical individuel des personnes... Plusieurs centres différents géraient ces paramètres. Diagnostics et évaluations des besoins étaient pris en charge par des programmes, et ce système était presque sans faille. Presque, parce quil était possible à de rares hackers de pirater le système pharmaceutique pour se voir injecter telle ou telle substance inadéquate, mais ces comportements étaient strictement réprimés et prévenus du mieux possible. Le traitement chimique et le recyclage intégral des substances permettaient, ajoutés à un rigide contrôle des naissances et une économie réduite au nécessaire, de nêtre jamais à court de ressources. Tout, absolument tout avait été pensé, prévu ; tout sauf le choc physiologique et psychologique quun homme sextrayant de la Réalité Virtuelle éprouverait nécessairement.


  Je marchais vers mon but avec ravissement, désormais. Les charmes naturels que je rencontrais étaient surprenants et nouveaux, et surtout, les choses que je connaissais déjà mapparaissaient plus directement, de manière plus entière : je pouvais les toucher, les sentir, les manipuler, et toutes libertés métaient permises puisque nul programme prédéfini ne régissait ces beautés. Ce qui me plaisait le plus était la marche, le contact avec le sol. Lorsque je marrêtais, je sentais frémir la vie sous moi ; jimaginais la multitude dêtres innombrables qui bruissaient dans lombre, dans les profondeurs de la terre. Exalté, je me rendais compte que ce sol qui me portait était un : une structure continue, un support unique et planétaire, où reposait toute chose existante. Le Réseau lui-même ronflait dans ce sol. Mes pieds étaient en somme, grâce à ces quelques centimètres de contact, reliés à la création toute entière, à la planète même.


  Mon romantisme enthousiaste se heurta brusquement à une apparition : un renard roux, énorme, venait de surgir à dix pas de moi. Il me regarda avec curiosité ; je ne bougeai pas, apeuré malgré lattitude inoffensive de lanimal. Évidemment, je savais bien que les renards ne sont pas vraiment dangereux pour lhomme ; mais ce qui était sûr dans le monde virtuel était ici soumis à lincertitude. La bête, après examen minutieux de ma personne, séloigna tranquillement. Je songeai à mon aspect, qui devait être proche de celui dun buisson planté sur de maigres pattes blanches, et cela me rassura quant à la menace que je pouvais représenter pour des animaux méfiants.


  Ralenti par mon atrophie musculaire, javais le loisir et la discrétion nécessaires à de fabuleuses rencontres. Je croisai ainsi de nombreux animaux, les oiseaux pépiaient sans faiblir autour de moi, et des écureuils passaient de temps à autre comme des flèches rousses devant mes pas. À force davancer, je parvins à lorée dun second bâtiment, identique à celui où javais ma place. Je regardai les gens paisiblement étendus, bien à labri derrière les vitres blindées ; la femme la plus proche de moi attira alors mon attention. Son ventre était tout gonflé, rond et lisse comme une bulle. Cet aspect spectaculaire me donna envie dentrer pour la secourir, la libérer de ce qui lenflait ainsi, mais je ne parvenais pas à comprendre que le Réseau ne se soit pas chargé de sa santé. Tout indécis, je remarquai alors de fines sondes sur ce ventre énorme, comme si cette boule bénéficiait dun contrôle attentif. Lévidence surgit alors dans mon esprit : cette femme allait enfanter! Ainsi, le corps réel de la femme subissait une transformation spectaculaire lorsquun couple décidait davoir un enfant... Cétait logique, finalement. Pour nous reproduire, il fallait quun homme et une femme le décident. Deux solutions soffraient alors, soit simuler lacte de copulation  de multiples applications à but sexuel étaient accessibles, avec stimulations sensorielles  soit recourir directement à une stimulation individuelle pour lhomme, stimulation cognitive toujours. Le transfert et linsémination dun corps à lautre se faisaient via les tubes prévus à cet effet et reliés à chaque corps, ce qui compliquait souvent les choses si les personnes, ensemble virtuellement, se trouvaient matériellement dun bout à lautre de la planète. Pour ces échanges particuliers, des moyens de transports réguliers circulaient de par le monde, mais un couple pouvait attendre parfois longtemps avant le transfert.


  Au bout de neuf mois à peu près, selon les cas, un nouvel avatar apparaissait, celui dun nourrisson, dont lesprit encore peu développé ne permettait pas de circuler librement dans le Réseau. Ses parents contrôlaient donc pour un temps ce petit être dépendant, et le Réseau assurait ses fonctions vitales. Jétais curieux de voir une véritable mise au monde, dassister au ballet des robots-soin qui se chargeraient de récupérer le petit être, de léquiper des branchements et perfusions nécessaires et de le brancher au réseau. Cétait les mêmes robots, les plus importants qui soient, qui changeaient les tubes altérés ou trop petits. Le casque était de taille évolutive jusquà un certain point; on le changeait une seule fois, après avoir endormi artificiellement son porteur. La complexité de la reproduction dictait des quotas de naissances restrictifs, dont dépendait léquilibre de notre monde ; mais personne nappréciait plus que cela avoir des enfants, et une seule de ces expériences dans une vie convenait à tous. À défaut daccouchement, jeus le plaisir de voir surgir les robots-nettoyeurs, dont les bras munis déponges molles astiquèrent les corps, humidifiant, savonnant, séchant chaque individu avec soin. Quelques hommes bénéficièrent dune taille de leur courte barbe, dautres se virent couper les cheveux dun centimètre précis, et tous eurent droit à un coup de lime sur leurs ongles courts. Je comprenais mieux les sensations quotidiennes jadis éprouvées, qui pouvaient survenir sans tenir compte de mon activité présente dans le Réseau et que jaffectionnais particulièrement, quand elles nétaient pas inopportunes.


  Les robots-nettoyeurs se retirèrent, laissant les corps nus dans leur solitude paradoxale et silencieuse. Fasciné par la femme enceinte, je ne pouvais en détacher le regard ; elle avait une peau dorée, et une morphologie attrayante. Son ventre, qui mavait dabord paru être une monstruosité, lui donnait un air de santé et comme un surplus de réalité. Fort de mes nouvelles sensations, lenvie me prit de la toucher, de sentir la peau dune autre personne sous mes doigts. Cela narrive pas dans le Monde Virtuel ; jamais je nai eu de contact charnel avec un de mes semblables. Cette constatation me désola, et me décida à entrer dans le bâtiment. Plus je mapprochais de la femme, et plus elle mimpressionnait. Étrangement, je lui vouai tout dun coup une sorte de déférence et de pieux respect, sans doute inconsciemment à cause de son statut de future mère, de ce petit être qui grandissait en elle. Ce fut donc son voisin que je touchai, un homme un peu plus âgé que moi ; je posai délicatement mes doigts sur son bras. Le contact était similaire à celui de ma peau, sauf que je nen ressentais pas doublement leffet. Jessayai avec une jeune fille couchée un peu plus loin, dont le corps nu était séduisant. Son épaule, sous ma main timide, était douce et tiède ; je men allai rapidement, de peur de me laisser aller à plus dexploration tant ce contact, cette fois-ci, métait plaisant. Jétais satisfait de cette expérience, mais je ne devais plus perdre de temps désormais. Dehors, je me remis sur le chemin de lUnité Centrale avec détermination, convaincu que chaque moment de cette aventure men apprenait davantage sur moi-même et sur le monde, et me grandissait en tant quêtre humain.


  La lumière jaune peignait de rose et dor la végétation dense, et moi, je me sentais tout drôle. Javais limpression dêtre faible et léger, et mon ventre produisait de temps à autres des gargouillis terrifiants. Je restai figé devant la scène dun lapin grignotant des herbes quelconques, tenté par lenvie de faire de même. Les herbes nétaient sans doute pas une nourriture adéquate ; je choisi les fruits mûrs sous lesquels croulait un pauvre pêcher. Mais lorsque je portai les pêches à mes lèvres, je ne parvins pas à croquer leur chair ferme ; mes dents étaient minuscules! Je navais pas songé à cela, mais la mastication et lingestion par la bouche était devenue obsolètes pour ma génération. Heureusement, les fruits étaient si mûrs que jarrivai tant bien que mal à en déchirer les fibres, suçant leur jus sucré, me délectant de ces saveurs parfumées qui envahissaient ma gorge. De ma langue, je léchais la pulpe blanche et décrochais les morceaux tendres ; mes dents dérisoires sacharnaient sur le noyau, afin de récolter le plus de fruit possible. Jallégeai ainsi larbre fruitier, car ma faim semblait ne pas connaître de limite.


  Lorsque je fus enfin rassasié, le ciel était incandescent et des ombres violettes noyaient arbres et broussailles ; lair sétait rafraîchi et me faisait de nouveau frissonner. La métamorphose de mon environnement avait été insidieuse et rapide, je me sentais piégé et sans repères. La nature montrait un autre visage, plus secret, plus mystérieux, et je pressentais que la nuit rendrai hostile et inquiétant ce monde sauvage où grouillait une multitude danimaux et de plantes. Prudemment, javançai dun pas pressé en quête dun abri sûr. Lherbe sous mes pas sétait elle aussi refroidie, une humidité odorante émanait du sol. La forêt exaltait de nouvelles odeurs, plus subtiles, plus moites; au-dessus de ces fragrances fraîches planait un parfum dintimité et de mystère, grisant et terrible.


  Alors que javançais, anxieux mais plein de courage, avec lambition de fabriquer de mes mains un gîte confortable pour la nuit, un hurlement déchirant me glaça le sang. Un loup, un loup hurlait, à moins dun kilomètre peut-être ; un loup en chasse, guidant ou cherchant sa meute! Mon sang ne fit quun tour. Mon premier réflexe fut de faire demi-tour, mais jétais déjà bien éloigné du baraquement de la femme enceinte ; il était plus avisé de rejoindre le suivant, qui ne devait pas être loin. Je couru à perdre haleine, aussi vite que mes membres fatigués et peu aguerris me le permettaient ; je trébuchai plusieurs fois, aveugle aux obstacles qui émaillaient mon chemin. Sans le soleil pour me guider et étant peu féru détoiles, javais peur de mégarer et de menfoncer plus profond dans les bois ; jessayais de courir tout droit. Un hibou hulula tout près de moi, manquant me faire mourir de peur. La nuit tombait inexorablement, et aucun bâtiment napparaissait devant moi. Jétais de plus en plus convaincu que les loups allaient me suivre et me dévorer, moi, homme nu et rose, tendre, bien nourri, sans dents ni ongles ; aussi, lorsque je métalai une fois de plus sur le sol, nez à nez avec lénorme souche dun arbre mort, je nhésitai pas à me faufiler dans son tronc béant. Je frissonnais de froid et de peur, debout dans cette cachette providentielle ; jentendis, plus lointain que la première fois, le loup hurler de nouveau.


  Je passai bien une heure ainsi, somnolant debout, puis la lune se leva au-dessus des cimes. Elle avait une forme oblongue et paraissait énorme ; légèrement blonde, elle semblait flotter, ivre, incertaine. De sa face généreuse, elle éclairait comme un spot le ciel terne, et sous cette lueur nouvelle, je distinguai non loin de moi le toit brillant dun bâtiment. Finalement, jétais presque parvenu à destination! Avant de quitter ma niche inconfortable, je songeai à mon ventre alourdi. Depuis mon repas, une autre envie, plus triviale encore, me tenaillait les entrailles ; une envie qui devenait presque douloureuse, et quil me faudrait assouvir à lextérieur. Quittant larbre mort, je maccroupis prudemment près dun buisson tout proche, et évacuai le surplus de ma digestion. Cette sensation, que je ne détaille pas par pudeur et décence, fut une surprenante découverte supplémentaire de mon corps. Lodeur agressive me dégoûta au plus haut point ; ce qui sortait de mon corps était la chose la plus insoutenable que javais senti jusqualors. Le buisson me fournit des feuilles tendres pour me nettoyer et je méloignai. Le besoin duriner se fit lui aussi sentir, et je mis quelques secondes avant de trouver la technique pour ne pas men mettre partout. Bizarrement, ces deux opérations me furent plutôt agréables sur le coup, et je me sentais ensuite soulagé, allégé. Mon pas désormais allègre me mena aux portes du bâtiment, sans que je ne rencontre aucun animal sauvage.


  Dans la pénombre, la blancheur des corps était fantomatique. Les diodes clignotaient en silence, et seul le bourdonnement des machines était perceptible. Il était important que je ne fasse pas de bruit, pour ne pas perturber la vie virtuelle de mes compatriotes. Javais bien envie que le robot-nettoyeur lave mes membres fatigués, mais je ne put que me débarrasser de mon habit de feuilles et mallongeai entre deux enfants, là où la place était suffisante pour que ma présence ne les gêne pas.


  Mon sommeil, cette nuit-là, fut lourd et profond. Dans le Réseau, nos cervelles branchées en permanence génèrent parfois la nuit des formes étranges ou des histoires construites, qui sont canalisées vers un lieu de stockage à part (pour éviter de fâcheuses confrontations avec la vie consciente) et sont visionnables comme des films. Javais la crainte stupide que, sans rien pour les recueillir, mes rêveries se matérialisent de manière inconséquente et fantasque ; mais au réveil, je nen trouvai pas trace ni souvenir ; il me semblait navoir même pas rêvé. Je dois avouer que mendormir après tant defforts me fut plus quagréable. Mon sommeil fut un trou noir, vide de sensations, où le temps comme mon existence entière soublièrent. Javais expérimenté tant de choses, heurté ma sensibilité toute neuve à tant de sensations que cette parenthèse sensorielle me reposa énormément. À laube, je quittai la salle, titillé par une envie que je reconnaissais désormais comme la faim. Je fis de bananes molles et de fleurs de chèvrefeuille mon petit déjeuner, et repris mon chemin.


  Je ressentais à présent les choses avec moins de brutalité, et, même sans cette acuité sensible, jéprouvais toujours autant de plaisir à me mouvoir dans le monde matériel. À cette heure matinale, la rosée perlait encore sur chaque brin dherbe. Je voyais briller les couleurs de laube dans ces minuscules miroirs, que jécrasais de la plante des pieds. Cétait encore un enchantement différent : les oiseaux offraient un concert de chants raffinés, la forêt et le ciel se nimbaient de couleurs pastel et lair pur et piquant réveillait mon corps nu. Un peu plus entraîné, je réussis cette fois à couper de grandes feuilles duveteuses que je fixai autour de moi avec du lierre.


  Javais chaud, jétais bien, je propulsais en marchant des gouttelettes cristallines du bout de mon gros orteil. Je commençais non seulement à me sentir adapté à mon environnement, mais à my plaire également. La marche, cet effort, métait particulièrement agréable : elle stimulait mes muscles, et jaimais sentir le basculement de mon corps vers lavant, en un mouvement rythmé sans cesse recommencé. Mon organisme séchauffait, ma respiration était profonde ; je ressentais et le monde sous mes pieds et mon corps en action, machine docile et puissante. Je dépassai ainsi dans la matinée  fort de mon allure souple et régulière  un baraquement dont la forme mindiquait la proximité relative de lUnité Centrale. Langle le plus aigu de ces constructions quadrangulaires pointait toujours dans sa direction ; ici, cet angle était à peine plus aigu que les trois autres, signe que japprochais de mon but. Je continuai donc sans marrêter, heureux, saluant les papillons et les fleurs sur mon passage. Plus trace, dans cette nature bienveillante et généreuse, des ombres inquiétantes et des menaces nocturnes.


  Passant près dun ruisseau, je me dévêtis et plongeai dans leau transparente et glacée. Je fus déçu de ne pas réussir à coordonner mes membres pour nager ; dans la Réalité Virtuelle, jétais un bon nageur. Mon barbotage maladroit fut tout de même rafraîchissant et amusant. Encore une fois, la sensation de flottement dans leau était nouvelle et surprenante ; je frottai vigoureusement mon corps dans leau claire et sorti épanoui et propret. Je décidai de ne pas remettre mon vêtement de feuilles, car le soleil au zénith léchait de ses mille langues tièdes mon corps mouillé, et je me délectais de ces tendres caresses. Je séchais rapidement en marchant, ne perdant pas de yeux le toit pyramidal qui abritait les commandes locales de lUnité Centrale, et que javais enfin dans mon champ de vision.


  Lorsque je parvins enfin devant la porte grise, la confusion menvahit. Cette porte était le but de mon expédition, et pourtant le triomphe nétait pas au rendez-vous. Jétais content, mais indécis; sitôt cette limite franchie, il me faudrait me concentrer à la bonne remise en route de mon interface particulière, voir où le problème se trouvait exactement, et laisser à lextérieur le monde étonnant que je venais de découvrir. Résigné, jentrai dans la sombre pièce. Là, la chaleur était tropicale, malgré les puissants ventilateurs et aérations dont lendroit était pourvu. Linstallation matérielle était gigantesque, hérissée de branchements, de câbles et de boutons clignotants. Ce nétait que la commande relative à la cinquantaine de bâtiments alentour, qui formaient une sorte de ville. De cette Unité Centrale dépendaient exclusivement les êtres vivant dans cette zone, et tout échange avec les personnes dune autre ville passait par ces relais. Une fois la partie commandant mon bâtiment localisée sur lénorme machine, je réinitialisai la connexion, lalimentation et les réglages de mon appareillage particulier, et surveillai sur les écrans mon avatar, toujours immobilisé. Une fois mes manipulations et programmations faites, celui-ci disparu. Javais réussi! Puisque mon cerveau nétait plus connecté, mon image virtuelle sétait désintégrée. Tout étant de nouveau fonctionnel, il ne me restait plus quà me rebrancher physiquement à ma place initiale pour le faire réapparaître, aussi viable quavant.


  Cependant, face à toutes ces commandes, je réfléchissais à la fin de mon épopée. Cette catastrophe qui mavait plongé dans le monde matériel mavait permis dexpérimenter des choses que jamais, dans notre monde parfait et sûr, je naurais pu connaître. Je passai en revue mes premiers contacts avec la nature, lair frais et changeant, le changement poétique de la vraie lumière ; je pensai à la douceur des rayons solaires, à la richesse des odeurs matinales, à celles plus subtiles du crépuscule. Le frémissement des feuilles, les animaux, foisonnants et libres, le chatouillis de leau dans le ruisseau et la saveur des pêches, tout cela me mettait les larmes aux yeux en pensant à leur perte. Je songeais également à la satisfaction de sentir mon corps remuer, aux fourmillements des muscles à leffort, et surtout, à la marche dans lherbe humide. Étais-je prêt à sacrifier ce plaisir facile et primordial quétait le déplacement bipédique et à briser le contact avec la terre maternelle? Lenvie de rester dans cette réalité physique naissait en moi ; mon esprit confus envisageait cette régression tout en se refusant à labandon de mes semblables. Il était inconcevable que je parte seul ; il ne tenait quà moi de débrancher mon voisin, mon bâtiment, ma ville entière si je le souhaitais. Ensemble, ladaptation serait plus rapide... Non, je ne pouvais pas faire cela. Tous ces gens heureux et insouciants, je ne pouvais pas leur enlever leur vie aussi brutalement et contre leur accord. Quelques-uns dentre eux peut-être, ceux de mes amis vivant dans ma ville...


  Puisque jétais à lextérieur, je pouvais également envoyer des messages décrivant mon expérience aux autres Unités Centrales et enjoignant lhumanité à prendre conscience de la matière. Je tournais et retournais ces stratégies dans mon crâne ; pours et contres saffrontaient, mais peu à peu naissait en moi la conviction profonde que la Réalité Virtuelle était incomplète et fade, et que mes expériences ne pouvaient se cantonner à demeurer de stériles souvenirs. Bien sûr, jévaluai les inconvénients du monde réel : les bêtes sauvages (le souvenir du hurlement du loup me fit frémir) proliféraient, lhomme nétant plus un prédateur ; les premiers temps dune humanité fragile et sans défense dans la forêt seraient meurtriers. Il faudrait réorganiser entièrement le mode de vie, la gestion des ressources, lhabitat ; réapprendre tant de choses, en composant avec la multitude dêtres humains inadaptés et perdus. Cela serait long et laborieux ; de plus, les compétences individuelles acquises seraient désormais inutiles et il faudrait savoir, dans un premier temps, compter sur soi-même. Alors que je réfléchissais, la nuit commençait à tomber ; mieux valait que je reste à lintérieur. Je remis au lendemain ma décision et lélaboration dun plan satisfaisant, pensant trouver dans le sommeil un apaisement fertile.


  Au matin, je savais quoi faire. Jétais ravi davoir résolu mon problème, et impatient de présenter ma solution au reste du monde. Ayant accompli toutes les manipulations nécessaires, je repris la route en sens inverse, en direction de mon bâtiment. Je marchais rapidement, pressé et joyeux, et le chœur des oiseaux ponctuait ma marche dun chant qui me semblait plein dencouragements et de conviction. Je sentais la Nature amicale, et la générosité des couleurs, des formes et des parfums faisait écho à ma liesse et ma jubilation. Je lui retournais un puissant sentiment damour et dappartenance, de la reconnaissance et de la tendresse. Je savais à présent où trouver de la nourriture et de leau, javançais plus vite, et mis un jour de moins pour revenir à mon point initial. Cest le cœur gonflé dambition et dentrain que je poussai la porte, avançai jusquà ma couche et minstallai à ma place. Il me fallut peu de temps pour rebrancher mes tubes vitaux, et jeus, je lavoue, un pincement démotion en remettant mon casque, ce casque qui me plongeait de nouveau dans le monde familier aux sensations édulcorées et tempérées, auprès de mes semblables encore ignorants des découvertes merveilleuses dont jétais porteur et qui allaient bientôt offrir à leurs vies un tournant déterminant.


  


  Ainsi, rien nest plus pareil depuis ce jour. Nous vivons des sensations démultipliées, plus riches et audacieuses ; sentir le jus sucré dun fruit couler dans sa gorge, la caresse tiède des rayons solaires et la douceur de la peau dun autre humain est désormais possible, grâce à moi. Je me sens le héros de notre génération, dailleurs je suis reconnu et respecté dans notre société ; je suis celui qui a permis la Révolution Sensorielle. Je suis parvenu au but que je métais fixé, après dintenses recherches en neurologie et en programmation ; ce furent énormément defforts, mais les puissantes impressions laissées par mon aventure mont aidées à surmonter ces obstacles techniques. Ainsi, les programmes dont je suis à lorigine ont transformé la vie des gens ; chaque personne dans le Réseau ressent les subtiles impressions du monde réel rien quen utilisant mes applications. Je perfectionne encore et perfectionnerai toujours mes logiciels, pour retrouver les merveilleuses impressions que le hasard ou la chance mont amené à découvrir durant ces quelques jours de déconnexion. Peu à peu, lon voit se multiplier les programmes de Simulation Sensible à larges panels de sensations ; le Réseau se transforme, la vie ordinaire et toute intellectuelle de la Réalité Virtuelle se complexifie, et le ressenti physique y a désormais sa place. La sensation sur laquelle jai le plus travaillé est celle de la marche : le balancement, la chaleur dans les muscles, lappréhension du sol et de la Terre... Cest davoir marché sur ma planète maternelle qui a insufflé en moi cet amour du sensible, du contact. Plus que tout, je suis heureux que mon expérience ait conduit à un tel bouleversement du Réseau ; je remercie la Providence ou le coup du sort qui ma fait comprendre tant de choses. La confrontation avec la matière fut grandement profitable, et ses apports à notre vie virtuelle dépassent aujourdhui toute espérance.


  ON A MARCHÉ SUR LE MARCHAND DE SABLE


  (Olivier Morvan)
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  Une crêpe. Une crêpe taille 270.


   Beurk ! Dégueulasse...


  Le cadavre avait été réduit à une épaisse couche de chairs et dos écrasés. Seules les mains et les jambes étaient encore intactes, encadrant lempreinte bien nette dun pied gigantesque. Gaspard se redressa avec une moue de dégout. Entre ses doigts, son mètre déroulant se rétracta avec un bruit sec.


   Un mètre quatre-vingt de long. Si on se réfère aux proportions classiques du corps humain, on peut évaluer la taille de notre agresseur à onze ou douze mètres.


  Alice le considéra avec amusement. Le jeune homme portait un costume sombre strict, chapeau melon et nœud de cravate impeccable, complété par un parapluie coincé sous le bras. Elle sourit. Gaspard avait toujours été un fan inconditionnel de Chapeau Melon et Bottes de Cuir, en particulier du personnage de John Steed. Elle, cependant, navait rien dune Emma Peel. Avec sa clope au bec, son chapeau en feutre et son imper trop large sur un gros pull en laine aux motifs multicolores, elle ressemblait tout au plus à un croisement improbable entre Humphrey Bogart dans le Faucon Maltais et Punky Brewster. Mais à chacun son style. Ici, tout était possible.


  Alice éjecta sa cigarette dune pichenette, suivant du regard la trajectoire du mégot qui se désintégra bientôt dans les airs en un essaim de papillons multicolores. Satisfaite de son effet, elle reporta son attention sur la scène de crime. Son sourire sévanouit. Les doigts de la main gauche du cadavre tressaillaient encore par intermittence: un spasme résiduel écœurant.


   Où en est la victime ?


   Toujours dans le coma. Hémorragies cérébrales multiples. Les médecins disent quils seront fixés dans vingt-quatre heures... Mais, de vous à moi, je dirais que son cerveau est définitivement grillé. À ma connaissance, jamais personne na survécu à un tel traumatisme.


  Alice regarda autour delle. À une centaine de mètres sur sa gauche, deux gars du laboratoire de lIJO, lIdentité Judiciaire Onirique, faisaient un premier tour de reconnaissance élargie, yeux braqués sur le sol. Peut-être le tueur avait-il laissé dautres traces? Alice se retourna vers Gaspard.


   Combien de temps ce rêve va-t-il encore tenir ?


  Gaspard extirpa de sa poche un petit livre relié cuir. La couverture indiquait : Précis sur la théorie des espaces oniriques  5e édition. Mouillant son doigt avec un flegme quil aurait voulu tout britannique, il sélectionna une page:


   Daprès léchelle de Grimm-Reynolds, «leffondrement» devrait avoir lieu dans deux ou trois heures.


   Au travail alors. Des témoins?


   Aucun.


   Et eux alors?


  Alice désigna dun signe de tête un groupe danimaux en peluche qui, planqués dans un bosquet non loin, les regardaient dun air inquiet.


   Cest juste des marionnettes, du décor...


   Vous me les interrogez.


   Vous savez bien que même sils parlent et, sauf votre respect, cest quand même que des peluches, ils ont une mémoire de poisson rouge...


   Exécution, Gaspard.


  Le jeune inspecteur soupira.


   Oui, Capitaine.


  Il séloigna vers les jouets, les épaules tombantes. Alice sagenouilla près du cadavre. Lempreinte, bien que trempée dune mélasse de sang, de viscères et de muscles, était encore visible. Le dessin de la semelle géante évoquait une chaussure de sport. La marque du modèle aurait été lisible si un gros morceau de poumon (ou dautre chose, Alice nen était pas très sûre) navait éclaté en plein milieu.


   Peste !


  Le rêveur qui avait fait ça était un bon. Imposer ses fantasmes au point de pouvoir tuer relevait de lexceptionnel. Elle avait affaire à un véritable champion.


  Alice se redressa en sortant une nouvelle cigarette. Tout en lallumant, elle leva la tête vers le ciel rose et vert. Ce rêve était magnifique. Le décor, composé de vieux buildings aux squelettes de béton mangés par une végétation luxuriante, évoquait une ville fantôme, modèle XXIe siècle, reconquise par la nature sauvage après la désertion de ses habitants. Perdus dans les arbres, des nichées doiseaux chantaient, suites de gazouillis complexes et apaisants. Au loin filtrait la musique dune fête foraine. Une grande roue multicolore était visible entre deux buildings, tournant lentement au rythme de lorchestre champêtre. Un véritable petit paradis. Étonnant que lesprit dun personnage tel que le Marchand de Sable recèle encore de tels trésors de beauté, une telle douceur...


   Capitaine Lecouvreur ?


  Alice sursauta. La voix, descendue du ciel, avait résonné comme un coup de tonnerre. Elle écrasa sa cigarette sous son talon. Il était temps de rejoindre la Réalité.
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  Alice mit quelques secondes à émerger complètement. Ses yeux firent la mise au point sur un homme dune cinquantaine dannées, le regard fatigué, une pipe fichée dans la bouche, tenant dans sa main gauche ce qui ressemblait à un vieux micro chromé.


   Vous savez quil est interdit de fumer ici, Commissaire ?


   Je fais ce que je veux.


  Il posa son micro sur la table, à côté dune grosse valise en cuir à moitié ouverte à laquelle lengin était relié. À lintérieur, on distinguait un tas de fils, de cadrans clignotants, de potentiomètres et dinterrupteurs. Sur le dessus, une étiquette jaunie et tachée indiquait : Kit doniro-connexion  Brigade de Répression Onirique  DRPJ Paris.


   Votre rapport, Lecouvreur.


  Alice se redressa avec une grimace. Le siège fourni par lhôpital, inconfortable, lui avait martyrisé le dos. LAS, lAdjoint de Sommeil de lhôpital, un grand brun en blouse blanche (Beau gosse dailleurs...), saffairait déjà à la débarrasser de sa connexion, enlevant les électrodes de ses tempes, retirant la perfusion de son bras pour jeter le tout à la poubelle.


   Mes hommes sont encore sur le terrain.


  À sa droite, trois hommes dormaient, tous reliés à la valise par une série de fils et de tuyaux. Parmi eux, Gaspard, jeans, baskets et vieux cuir usé, ronflait bruyamment la bouche ouverte, un petit filet de bave coulant sur son menton.


  Le Commissaire se tourna vers une baie vitrée donnant sur une salle de réanimation. À lintérieur, plusieurs médecins saffairaient autour dun homme intubé, examinant tracés dencéphalogramme et radios de son cerveau.


   Qui est notre client ?


   La victime sappelle Matteo Squarcini, alias le Marchand de Sable. Sa compagne, Yvette Veulin, la retrouvé hier, convulsant alors quil était connecté au Rêve.


   Le Marchand de sable ?


   Son surnom dans le Milieu. Cest un trafiquant notoire de drogues oniro-actives illégales et un proxénète du Rêve de la première heure. Un des parrains de la nouvelle pègre parisienne des Limbes. Il trempe dans tout ce que le Songe a produit comme nouvelle criminalité depuis sa légalisation : vol de pensées, manipulation des souvenirs, meurtre onirique et jen passe. Une belle ordure.


   Un contrat sur sa tête?


   Tout semble lindiquer. Quelquun sest introduit dans son rêve hier soir et la littéralement écrasé comme une mouche.


   Des pistes ?


   Deux choses. Dune part, le meurtrier est un as. Haut niveau dimposition des songes. Donc on peut imaginer un tueur à gage onirique professionnel. Dautre part, Squarcini était immergé dans un rêve privé protégé par un kit doniro-connexion sécurisé. Pas de communication externe enregistrée. France Telecom nous la confirmé. Son assassin est donc soit un clampin tombé par hasard sur son songe en vagabondant dans le Rêve (extrêmement improbable), soit un type ayant réussi à se connecter physiquement à sa console chez lui. Jopte pour la seconde hypothèse.


  Le Commissaire sourit, une lueur espiègle dans le regard.


   Conclusion ?


   Le Marchand de Sable connaissait son assassin.
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  Alice réprima la violente envie de fumer une vraie cigarette. Les effluves de celle dune passante quelle venait juste de croiser flottaient encore dans son sillage pressé.


   Peste !


  Oui, elle attendrait sagement sa prochaine plongée dans le Rêve pour fumer sa clope. Un mirage ne faisait pas de mal, lui... quoique, au regard des derniers événements...


  Alice grimaça. Sa jambe par contre lui faisait un mal de chien, comme souvent en cette période de lannée. Réflexion faite, elle aurait dû demander à un agent de laccompagner en voiture. Alice sassit sur un banc et commença à masser son genou: rotule foutue, le souvenir amer dune arrestation musclée qui avait mal tournée (une seconde dinattention fatale) et failli lui coûter la vie. Résultat : inaptitude à lexercice normal de ses fonctions. Si le ministère de lIntérieur navait pas créé la Brigade de Répression Onirique et constaté quelle possédait quelques aptitudes particulières dans le domaine, çen aurait été fini du service actif.


  Alice regarda autour delle : une rue commerçante comme une autre... et pourtant. Sur sa gauche, elle repéra rapidement un «Dream Shop» aux couleurs vives: tout ce quil fallait pour se fournir en oniro-substances légales. Sur sa droite, un «Spa-sommeil»: de quoi profiter des univers relaxants dune batterie dhôtesses rêveuses.


  Le monde avait changé si vite. Ça avait commencé par une poignée dallumés sinjectant cette nouvelle drogue pour soi-disant communier avec lunivers. Puis on avait parlé détranges hallucinations collectives, de rêves partagés par simple contact corporel, dune forme de télépathie dans le sommeil. Des scientifiques sétaient penchés sur la question. Ils avaient fait des tests, analysé les produits, étudié les réactions du cerveau. Le jugement avait été sans appel : ça marchait. On ne savait pas vraiment comment, mais ça marchait. Aujourdhui, en utilisant un simple fil de cuivre enroulé autour du crâne ou, plus sophistiqué, une connexion Internet, on pouvait partager ses rêves.


  Et puis lengrenage : la multiplication des adeptes et la Légalisation, démocratisation dune forme de réalité virtuelle plus puissante que nimporte quelle simulation informatique. Des réseaux sociaux gigantesques dont les membres partageaient leurs univers intérieurs comme un article de blog ou une bonne adresse de restaurant. Du business, beaucoup de business. Et lincontournable criminalité qui pousse comme de la mauvaise herbe là où se moissonnent largent et la satisfaction des fantasmes.


  Dans ce domaine, Alice avait vu plus de trucs dégueulasses que nimporte qui. Quand lesprit humain est libéré du carcan étroit de son corps physique, il ny a plus de limites à la perversion : harcèlements nocturnes, viols oniriques, tortures mentales, etc. Un vaste panel de déviances toutes plus malsaines les unes que les autres. Depuis des siècles, on avait vanté le merveilleux des rêves et de limaginaire. On avait juste oublié que les songes étaient aussi le lieu où se formaient les pires cauchemars...


  Alice sarracha à ses pensées. Elle venait de voir passer ce quelle était venue chercher. Sappliquant à faire abstraction de la douleur dans sa jambe, elle se releva. Allez, au boulot. Elle avait encore une enquête à mener.
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  La jeune femme blonde en tailleur gris élégant leva brutalement la tête, une lueur de panique dans le regard, prête à bredouiller la première excuse foireuse qui lui passerait par la tête. Encore une bourgeoise incapable de se défoncer dans les limites fixées par la loi. Toujours ce foutu besoin de sencanailler.


   Allez, dégage.


  Tenant toujours sa carte tricolore à la main, Alice seffaça pour la laisser passer. Dans un bruit agaçant de talons trop hauts, la jeune femme se carapata à toute vitesse le long de létroite ruelle, abandonnant son argent et le précieux article quelle était venue chercher. Moktar leva les mains.


   Écoutez, Capitaine, jai rien fait.


   Ta gueule, Shéhérazade. Tourne-toi.


  Moktar sexécuta. Les mains sur le mur, il se laissa fouiller par Alice. Elle ne mit pas longtemps à trouver ce quelle cherchait. Dune poche planquée à lintérieur de sa ceinture, elle extirpa un sachet contenant des gélules bleues translucides : des kifs, oniro-drogues expérimentales, sur-dosées, forcément illégales. Pour vivre le Rêve encore plus à fond, au point de ne plus savoir faire la différence avec la Réalité. Du matos dangereux et en quantité conséquente, de quoi envoyer le jeune beur à dreadlocks passer quelques mois à la charmante pension de Fleury-Mérogis.


   Écoutez, cest pas à moi, je lai trouvé...


   Te fatigue pas, Moktar.


  Alice rangea les pilules dans la poche intérieure de sa veste. Moktar, abattu, tendait déjà les poignets. Alice sourit.


   Allez, viens couillon. Je te paye un café.


  Soufflant doucement sur son chocolat chaud, le jeune homme attendait, visiblement inquiet.


   Tas entendu parler de ce qui est arrivé au Marchand de Sable ?


  Ça y est, la poulette sortait lartillerie. Et pas un tressaillement dans ses beaux yeux gris-bleus. La carne ! Moktar sétira.


   Ben, comme tout le monde. Mais vous savez, Capitaine, je fréquente pas ce milieu-là...


   À dautres, Moktar. Ty es jusquau cou.


   Je vous ju...


   Voilà le deal : tu me racontes ce que je veux savoir et je passe sur les drogues, OK?


  Lentement, Moktar hocha la tête. De toute façon, il était coincé.


   Squarcini avait-il des tueurs à sa solde ?


  Purée, ça devenait sérieux. Moktar, nerveux, regarda à droite et à gauche. Le rade était désert. Les loqueteux du coin navaient pas encore débarqué pour prendre leur petit jaune de 4h. Quant au patron, on murmurait quil était en cheville avec la police. Il se pencha quand même.


   Cest juste des rumeurs.


   Accouche.


   Ben, on dit quil aurait engagé un polonais il y a quelques mois. On lappelle Hamelin. Cest un ancien pianiste. Une pointure parait-il...


   Développe.


   Je ne lai jamais rencontré. Mais on raconte quil se serait fait broyer la main droite par un ponte à Varsovie. Une obscure histoire de taxe de protection impayée. Le gars voulait faire un exemple. Résultat, un an plus tard, les mecs du gang mourraient tous dans leur sommeil. La police les a retrouvés la cervelle coulant par les oreilles. Et Hamelin, lui, a changé de métier.


  Alice se carra dans son siège, préoccupée. Ça collait avec la théorie du tueur proche de la victime. Ne manquait plus que le mobile.


   Il aurait pu se retourner contre Squarcini?


   Quest-ce qui vous fait dire ça, Capitaine?


  Le garçon avait raison. Il manquait un élément fondamental. Alice se redressa.


   Tu sais où je peux le trouver, ce Hamelin?


  


  5


  


   Mot de passe ?


   Lapin blanc.


  Alice sourit intérieurement : un peu téléphoné, le code. Le loquet électronique grésilla un instant, puis la discrète porte dentrée du Terrier tourna sur ses gonds, révélant la carrure massive dun videur en costume très chic mais à lair particulièrement patibulaire. Banco. Moktar ne sétait pas payé sa tête.


   Bonsoir Madame.


  Le molosse seffaça pour la laisser entrer dans un vestibule. Une hôtesse se présenta immédiatement pour prendre son manteau. Une brune élancée, furieusement belle. Jeune, 19 ans tout au plus. Étudiante en art, fraîcheur perverse et imagination débordante : une oniro-pute sans aucun doute possible.


   Merci.


  Alice savança dans le club privé, habile mélange de rétro et de moderne. De lourdes tentures de velours rouges et verts. Boiseries et dorures. Lumières violettes et roses tamisées. Musique électro lounge. Bel endroit. Partout, des consoles doniro-connexions sécurisées. Dans de grands saladiers en cristal, des sachets délectrodes et des kits de perfusions stérilisés à foison. Des hommes et femmes de tous âges confortablement étendus dans des sofas, yeux clos, expérimentant des rêves sans doute particulièrement mouillés...


   Bonsoir.


  Un accent étranger. Provenance probable : Europe de lest. Alice se retourna. Un grand Noir habillé dun costume élégant la regardait en souriant (mon Dieu, quel beauté!). Épaules larges, corps athlétique, visage débène taillé à la serpe. Des yeux sombres et une cicatrice en V sur la pommette gauche.


   Bonsoir.


   Je vous offre un verre ?


   Volontiers.


  Tandis quelle se dirigeait vers le bar, Alice sentit le regard de lhomme qui la détaillait de haut en bas. Son imper et son tailleur pantalon habituels étaient restés à la maison. Ce soir, Alice avait sorti le grand jeu : longue robe noire moulante, chignon cuivré élaboré et maquillage contrasté avec un rouge à lèvre saignant. Un look de femme fatale, inhabituel mais grisant. Dans le reflet du miroir derrière le bar, Alice vit que linconnu avait tiqué sur sa démarche. Il avait lœil. Foutu genou.


   Cest la première fois que je vous vois ici.


   En effet. Monsieur ?


   Pardonnez-moi. Hamelin. Appelez-moi Hamelin.


  Cymbales ! À peine 5 minutes dans cet endroit et Alice tombait déjà sur ce quelle était venue chercher. Une petite chose à vérifier cependant. Elle tendit la main.


   Alice, enchantée.


  Hamelin ne retira pas sa main droite de sa poche. Il tendit plutôt la gauche, attrapant délicatement le poignet dAlice quil effleura de ses lèvres. Elle sentit sur sa peau ses doigts longs et agiles, au toucher délicat et sensuel. Mon Dieu, cet homme avait dû être un pianiste extraordinaire.


   Êtes-vous un habitué ?


   On peut dire cela. Jai une grande passion pour le Rêve. On trouve ici les meilleures substances du marché et les plus doués Architectes-Rêveurs de Paris. Mais je suppose que vous le saviez déjà.


   On men a parlé, oui.


   Le Rêve. Nous ne sommes quau tout début de son exploration, vous savez ? Les Songes recèlent encore bien des trésors insoupçonnés. Connaissez-vous Albert Grimm?


   Vaguement. Un auteur de livres scientifiques sur le Rêve, cest cela ?


   Presque. Monsieur Grimm sintéresse également à la dimension métaphysique du phénomène. Dans On a marché sur la planète Rêve, il affirme par exemple que lHomme découvrira bientôt que la Réalité est une «solidification du Rêve», la couche superficielle dune sorte doignon des possibilités dont le cœur serait Dieu ou, si vous préférez, la force créatrice primordiale. Passionnant, nest-ce pas ?


  Alice réprima un rictus de dédain. Elle connaissait parfaitement les études de Grimm. Elle admirait le scientifique (il fallait bien le reconnaître, lhomme était à la pointe de la recherche dans le domaine) mais détestait le fichu théoricien mystique. Ses assertions confinaient à la magie. Il soutenait entre autres quun individu suffisamment expert pourrait un jour influencer la réalité par la pensée, en matérialisant ses fantasmes dans le tangible. Ridicule.


   Pourrais-je vous inviter à partager mon rêve ?


  Alice faillit sétouffer avec son cocktail. Le type était direct.


  Hamelin sortit un écrin en nacre de la poche intérieure de sa veste. Il louvrit : plusieurs gélules bleues translucides : des kifs. Dangereux, très dangereux. Alice leva les yeux. Hamelin la regardait tout sourire. Un charme fou.
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  Le songe mit à peine quelques secondes pour se matérialiser et, tout de suite, Alice frissonna. Un vent glacial soufflait contre sa peau. Elle sentit simultanément un froid mordant attaquer ses pieds chaussés de simples talons aiguilles. Pas normal. Pas normal du tout. Alice ouvrit les yeux. Elle était debout dans la neige.


  Alice sattendait à un lupanar luxueux, genre palais oriental des 1001 Nuits ou château de film de cape et dépée à lAngélique, la voilà qui se trouvait dans un décor de fin du monde. Autour delle sélevaient fils barbelés, sacs de sable éventrés et ruines noircies doù montaient dépaisses fumées âcres et écarlates. Un univers dichromatique, tout en nuances de gris et rouge sang mais pourtant dun réalisme saisissant.


   Hamelin ?


  Un son lointain de canons troublait le silence, menace distante et encore invisible. Tout était si bizarre... Dominait lintuition étrange que ce quelle voyait était solide, réel, un point dancrage dans lunivers subjectif de ses perceptions. Alice se reprit, sarrachant à cette fausse certitude. Le kif. La drogue linfluençait, essayant de la convaincre quelle était dans la Réalité (Concentre-toi ma vieille. Tout ceci nexiste pas!). Alice secoua vigoureusement la tête.


   Bonsoir Capitaine.


  La douce voix de Hamelin venait de nulle part et de partout à la fois, portée par un vent aux bourrasques contradictoires. Alice essaya de le repérer. Impossible.


   Comment avez-vous su ?


   Il sagit dêtre bien informé dans mon domaine dactivité. Mais pour tout dire, cest votre démarche qui ma mis la puce à loreille. Jai entendu parler de vous.


   Rendez-vous, Hamelin. Jai des hommes à lextérieur. Ils surveillent la boîte. Au moindre mouvement suspect, ils vont débarquer. Vous êtes cerné.


   Je sais. Cest pourquoi jai donné des instructions. En ce moment même, nos corps sont déplacés dans le sous-sol du Terrier. Ils rejoindront bientôt un véhicule qui me permettra de menfuir en toute tranquillité. Bien sûr, je vous garde en otage.


  Alice se mordit les lèvres (Crétine! Dans quel sac de pus tu tes encore foutue!).


   Nessayez pas de vous réveiller, Alice. Le kif que je vous ai donné vous en empêchera. Vous êtes coincée ici avec moi, donc autant en profiter pour faire plus ample connaissance.


   Cest vous qui avez écrasé le Marchand de sable ?


   Directe. Jaime ça. Et pour répondre à votre question, non, ce nest pas moi.


   Qui alors ?


  Silence. Hamelin laissa passer quelques secondes. Il réfléchissait.


   Squarcini avait des penchants disons... inadéquats. Il en a payé le pr...


  Il sinterrompit brusquement. Alice se tendit, aux aguets. Quelque chose se passait à «lextérieur». Brave Gaspard (je lui paye un coup en rentrant). Les plans de Hamelin ne se déroulaient pas comme prévu.


   Je vais devoir abréger ce charmant entretien, Alice. Jai été ravi de faire votre connaissance. Mais comme toute bonne chose, celle-ci doit avoir une fin.


  Alice perçut un mouvement dans son dos. Elle se retourna brusquement. Hamelin était là, à une dizaine de mètres, perché sur une plate-forme de béton effrité. Le grand Noir, désormais vêtu dune splendide livrée saphir à jabot de soie blanche, était assis derrière un magnifique piano à queue. Yeux clos, absorbé, il leva ses mains, ses deux mains, au-dessus du clavier.


   Hamelin !


  Les premières notes commencèrent à sélever. Dabord isolées, désynchronisées, elles se mirent bientôt à se multiplier, sorganiser, interagir pour constituer une mélodie dune complexité et dune beauté incroyable. Subjuguée, Alice sentit quelque chose se briser en elle. Joie, tristesse, extase, colère. Trop-plein de sentiments contradictoires. Les larmes emplirent ses yeux, ses jambes se dérobèrent sous elle, son cœur semballa. Stop ! À genoux, elle agrippa la neige grise entre ses doigts. Assez ! Les sanglots incontrôlables qui naissaient au creux de sa gorge menaçaient maintenant de létouffer. Arrêtez... Suffocation, tachycardie, vertiges, perturbations dangereuses des fonctions vitales. Alice hurla:


   ÇA SUFFIT !


  Le cri, franchissant ses lèvres, sembla vibrer un instant dans lair... avant de prendre corps. Enflant, soufflant, craquant, il devint bientôt une nuée de corbeaux croassant qui, dans un tourbillon de plumes noires, parcourut lespace pour heurter le piano de Hamelin de plein fouet. Linstrument vola en éclats dans un geyser de touches onyx et ivoire, de cordes rompues et de copeaux de bois. Éjecté de son siège, Hamelin décrivit une courbe molle avant de sécraser dans la neige.


  Alice se releva en reprenant son souffle puis sapprocha. Tout en marchant, sa robe de soirée commença à se métamorphoser, le tissu délicat se transformant en la toile grossière dun imper, ses bas sépaississant pour se muer en un pantalon. Elle perdit quelques centimètres tandis que ses escarpins devenaient de solides chaussures de cuir. Sarrêtant devant le corps inanimé dHamelin, elle mit enfin son chapeau sur sa tête tandis que son chignon, libéré, seffondrait sur ses épaules en une cascade de cheveux roux à amples anglaises.


  Le pianiste était en piteux état. Lacéré et incrusté de shrapnels de bois, les membres tordus en angles improbables, le grand Noir se vidait déjà, colorant la neige dune fleur écarlate ne cessant de grandir sous son corps martyrisé. Hamelin, yeux grands ouverts et effarés, tenta de lever la tête.


   Co... Comment ?


   Jai passé un certain temps dans le rêve, Hamelin. Plus longtemps que quiconque. Jai appris à y survivre.


  Hamelin toussa un flot de glaires sombres. Sans se presser, Alice alluma une cigarette.


   Qui a tué le Marchand de Sables ?


   Demandez à Yvette...


   Madame Veulin, la compagne de la victime ?


   Elle sait...


  Sagenouillant, Alice glissa sa cigarette entre les lèvres fendillées dHamelin. Le pianiste inspira difficilement une bouffée. Son visage séclaira.


   Elle est bonne.


  Alice sourit tristement. Hamelin frissonna. Ses joues prenaient déjà une teinte froide caractéristique.


   Capitaine ?


   Oui, Hamelin ?


   Je mappelle Vladimir.


  Difficilement, il leva le bras droit pour attraper sa main. Toujours ce contact doux contre sa peau. Alice regarda ses doigts si longs et si fins qui nexistaient plus dans la Réalité. Mon Dieu, quel gâchis...


   Vous voulez bien rester un peu ?


   Je reste, Vladimir.
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  Flashs bleus par intermittence. Sirène lancinante. Ballottement dun véhicule filant à vive allure. Alice se réveilla dans une ambulance. À ses côtés, Gaspard la couvait du regard, lair à la fois inquiet et ennuyé. Comique.


   Ne me dites pas que jai été touchée ?


   Désolé, Capitaine...


  Angoisse. Affolée, Alice agrippa le bord de la civière et se redressa. Quelque chose explosa dans son abdomen. Elle faillit hurler.


   Capitaine !


  Assommée aussi bien par la douleur que par les saloperies quon lui avait donné (Pu..., jai dit jamais de médocs quand je suis dans le Rêve !), Alice retomba sur son oreiller. Sa vision se brouilla (Non, plus dhôpital. Sil vous plaît…) et, immédiatement, les anciens souvenirs, si méthodiquement refoulés, lui revinrent comme un gros rush dadrénaline: Grimm, Albert Grimm. Elle revit son gros visage réjoui la contemplant à son réveil, ses cheveux rares coiffés en mèches folles, sa moustache flamboyante. Oh oui, elle connaissait bien le spécialiste renommé (Hamelin, si tu avais su…), la pointure internationale. Le salaud ! Sil avait su tout ce que ses petites expériences avaient signifié pour elle… Mais il lavait sauvée. Son enthousiasme de gamin de trois ans et son intelligence hors du commun lavaient sauvée. Que se serait-il passé sil navait pas utilisé la drogue?


  Encore aujourdhui, elle revoyait tous les détails de la fusillade. Le collègue bousculé. Le connard à cheveux longs filasses (salopard de jeune shooté à la coke !) se jetant sur son arme de service. Sa réaction à elle: lente. Trop lente. Les explosions successives, éclairs et fracas assourdissants. Les balles qui sifflent, ricochent, mordent... Le genou dabord. Giclure de sang sur le pavé. Chairs explosées à nu. Douleur. Douleur formidable. Colère. Serrage les dents, raffermissement de la prise sur la crosse, le bras qui lève larme si lourde... Trop tard. Terreur. Terreur atroce. Terreur mortelle. Double secousse dans labdomen. Une dans la tête. Ça y est. Rideau. Cest fini... Trou noir.


   Madame?


  Retour à la surface. Passager? Au-dessus delle, lambulancier la scrutait dun air inquiet. Ses mains bougeaient trop vite, prenant sa tension, vérifiant ses perfusions. Un ballet de gestes qui lui filait la nausée. Alice se sentit de nouveau partir. La lumière foutait le camp. Le son sabîmait dans une mélasse des perceptions… Non, pas encore ! Navait-elle pas assez passé de temps dans ce foutu endroit ?


  Flashs mentaux. Fractales de nouveaux souvenirs. Tour à tour, les différentes phases du coma «oniro-dirigé» lui revinrent en mémoire : le «réveil» dans les contrées du Rêve, le vagabondage incessant dun univers mental à un autre, ce qui lui semblait à lépoque des années entières passées à fuir constamment les dangers des songes dans lesquels elle sinvitait malgré elle. Si elle avait su alors que cétait la drogue, la drogue qui lextirpait du Néant, la drogue qui la plongeait dans le Rêve pour stimuler son cerveau et son instinct de survie, elle aurait peut-être eu moins peur. Elle aurait peut-être su que tout ceci aurait une fin. Mais à lépoque, ce nétait quun cauchemar interminable, incohérent et plein de dangers. Une révolution pourtant pour Grimm, linsouciant, qui ny voyait quune nouvelle méthode pour traiter les comas profonds. Mais une torture de tous les instants pour sa patiente.


  Elle détestait le Rêve et pourtant elle avait été contrainte dy retourner. Cétait la condition sine qua non pour rester dans la Maison (Ô Police, mon amour…)


   Ça va, elle est stabilisée.


   Capitaine ?


  Le voile se déchirait lentement. Elle émergeait à nouveau. La douleur à labdomen se fit moins forte sans pour autant disparaître.


   Quest-ce qui sest passé?


   Ils ont essayé de senfuir en vous prenant en otage. Dans le fouillis, vous avez pris une balle… Mais je vous rassure: cest superficiel. Le projectile vous a à peine éraflée. On vous a déjà fait les points de suture. On vous emmène juste à lhôpital pour les examens complémentaires.


  Alice baissa les yeux : sa robe, trempée de sang, était en lambeaux. Lambulancier avait fini le travail blasphématoire de la balle (dire que sa tenue lui avait coûté une blinde !) en découpant aux ciseaux lhabit au-dessus de la ceinture. Elle portait maintenant un épais bandage au côté.


   Ça fait quand même un mal de chien... Et Hamelin?


   Il est mort. On a transporté son corps à la morgue. Les collègues nont pas eu le temps de plonger dans son rêve.


   Je dois encore avoir les coordonnées de son songe dans mon inconscient. Préparez une connexion au commissariat pour léquipe de lIJO.


   Mais… lhôpital?


   Vous avez dit que cétait bénin, non?


   Ben ouais, mais…


  Grimaçante, Alice se relevait déjà lentement sous le regard désapprobateur de lambulancier. Elle lui fit un clin dœil et un large sourire.


   Vous pouvez vous arrêtez. On va rentrer par nos propres moyens. Gaspard?


   Oui, Capitaine?


   Vous me convoquez immédiatement Mlle Veulin pour interrogatoire.
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  Un joli profil, 100% naturel... ou alors le chirurgien était sacrément bon. La compagne de feu le Marchand de Sable était une belle plante. Blonde élégante aux yeux très bleus, la trentaine, le corps élancé sanglé dans un ensemble sable très chic, Mlle Yvette Veulin nétait pas exactement le prototype de la pouffe de luxe... ni de la veuve éplorée dailleurs. Quest-ce quune femme comme elle foutait avec un type comme Squarcini ? Mystère. Se retournant vers Alice, elle ouvrit son sac pour en sortir un briquet doré et un paquet de cigarettes.


   Je peux fumer ?


   Non.


  Alice ferma le tiroir coulissant de son bureau dun geste un peu trop vif. Blam ! Mauvaise humeur évidente. Les effets des antidouleurs commençaient à se dissiper. La blessure lélançait. Elle aurait peut-être dû faire un tour à lhôpital, histoire au moins davoir quelques médocs davance. Elle alluma son ordinateur, un vieux PC au plastique jauni. Le démarrage allait prendre quelques laborieuses minutes. La Brigade de Répression Onirique était peut-être un service délite, elle manquait encore cruellement de moyens.


  Alice reporta son attention sur son interlocutrice. Mlle Veulin semblait nerveuse. Elle ne cessait de tourner la tête en direction de ses deux enfants installés à un bureau vide dans lopen space de la division. La fillette, huit ans tout au plus, était une petite blonde adorable, très timide : elle navait pas décroché un mot depuis son arrivée au commissariat. Le frère par contre, un petit brun râblé dune douzaine dannées, avait refusé avec un grognement tout jouet quon lui proposait. Renfrogné, il fixait un regard méchant sur Alice. De la graine de délinquant, un beau résultat de linfluence détestable de Squarcini.


  Gaspard entra dans le bureau et ferma la porte en verre.


   Vos enfants sont entre de bonnes mains, Mademoiselle. Le lieutenant NGuyen sen occupe.


  Il fit un signe à une jolie flic asiatique qui surveillait les gamins. Celle-ci sourit. Alice fronça les sourcils : ces deux-là se tournaient autour depuis des semaines. Il faudrait quelle mette les choses au point. Mlle Veulin se redressa sur sa chaise.


   Je voudrais savoir pourquoi vous mavez convoquée. Jai déjà dit tout ce que je savais à vos collègues.


   À la BRB peut-être mais ici, on est à la BRO. Alors, on va tout reprendre au début.


  Gaspard sadossa au mur. Alice tira vers elle le clavier de son ordinateur.


   Bon, je vous épargne la séquence «nom, prénom, etc.». On va aller direct à lessentiel. Vladimir Cyganik, dit Hamelin, ça vous dit quelque chose ?


  Mlle Veulin se tortilla sur son siège.


   Non... Je... Je ne connais pas ce mo...


   Ben, lui, il vous connaît. Il prétend que vous savez qui a agressé Squarcini.


   Je vous assure que...


  Alice tapa du plat de la main sur la table... et regretta aussitôt son geste. Se contenant autant que possible, elle se força à regarder la pauvre Yvette droit dans les yeux.


   Arrêtez vos conneries ! On connaît tout des activités de votre compagnon.


  Elle saisit rageusement une pile de dossiers à sa gauche et la jeta sur le bureau en direction de la suspecte. Ouvrant les chemises cartonnées à lenvers, elle étala les clichés quils contenaient.


   Proxénétisme, trafic de drogues, assassinat... Regardez ! Cest pas beau ça?


  Elle tendit un cliché montrant une jeune femme en camisole de force, yeux vides, bavant : lobotomie oniro-induite. Une prostituée rétive que le Marchand de Sable avait torturée avec ses propres cauchemars. Mlle Veulin contempla la photographie, horrifiée.


   Mon Dieu...


   Et ça? Vous kiffez ?


  Nouvelle photo. Un vieillard couvert de sang, rictus hilare, pupilles dilatées, tenant un couteau de cuisine entre ses mains noueuses. Le père dun flic, programmé pendant son sommeil pour assassiner son fils.


   Arrêtez...


  Troisième cliché : une jeune femme suspendue par des chaînes, le visage masqué par ses cheveux poisseux dune quantité anormale de sueur et de larmes. De son crâne pendaient les deux électrodes dun kit doniro-connexion descendant jusquà une console deux fois douze entrées. Tournante onirique. Elle ny avait pas survécu.


   Assez !


   Qui a agressé Squarcini ? QUI ?


   Je ne sais pas...


  La jeune femme sanglotait, tremblant de tous ses membres. Gaspard savança doucement vers elle. Alice se rassit dans son siège. Au tour du «bon flic» de jouer. Ça marchait toujours.


   Écoutez mademoiselle, on peut vous aider mais il faut nous dire ce que vous savez. Pensez à vos enfants...


  Mlle Veulin eut un sursaut. Ses yeux pleins de larmes lancèrent des éclairs.


   Quoi mes enfants ? Vous ne touchez pas à mes enfants, cest compris ! Tout ça... Tout ça cest de sa faute !


  Allez hop, cest parti. Instinctivement, les doigts dAlice trouvèrent le clavier de son ordinateur. On allait pouvoir passer à la rédaction du PV. Sans demander lautorisation, Yvette fouilla son sac à la recherche de son paquet et salluma aussitôt une cigarette. Alice tiqua mais se retint. Ce nétait pas le moment de linterrompre.


   Jai eu Louis et Carole dun premier mariage mais leur père est décédé. Jai appris des années plus tard que Matteo avait commandité son meurtre... pour mavoir, ce gros porc ! Au début, cétait magique. Il était doux, attentionné, me couvrait de cadeaux, soccupait des enfants à merveille. Et puis jai découvert son côté sombre. Mais cétait trop tard. Javais mis le doigt dans lengrenage. Jétais coincée. Il a commencé à me battre trois ans après notre rencontre...


  Gaspard se baissa en posant doucement sa main sur lépaule de la jeune femme.


   Cest vous qui lavez agressé ?


  Alice cessa de respirer. Instant décisif.


   Oui, cest moi...


  Mlle Veulin inspira puis expira un long nuage de fumée. Alice nosait pas bouger.


   Je suis allée avant-hier soir dans sa chambre. Matteo avait pris quelques kifs. Cétait un excellent rêveur, vous savez ? Il aurait pu être un grand oniro-artiste sil avait voulu... Je me suis connectée à sa console et je lai rejoint dans son songe. Je nen pouvais plus. Il mavait encore battue la veille. Alors, une fois là, jai attendu quil ait le dos tourné puis... Je lai tué.


  Quelques secondes passèrent dans un silence de mort. Alice remarqua le petit Louis qui, immobile sur sa chaise, la regardait de nouveau avec agressivité. Alice se mordit les lèvres. Sentiment de culpabilité. Elle aurait dû baisser le store mais sétait dit que ça accroitrait la pression sur la mère. Priorité absolue à lenquête.


   Comment ?


   Quoi ?


   Jai dit comment. Comment avez-vous tué votre compagnon ?


  Mlle Veulin baissa les yeux.


   Je... je lai pensé fort, très fort. Et puis... il est mort.


  Gaspard soupira en se redressant. Il avait pigé. Elle mentait. Alice se leva.


   Mlle Yvette Veulin, je vous arrête pour complicité de tentative de meurtre sur la personne de Matteo Squarcini.


   Quoi ?


   Lieutenant Dupin, notifiez-lui ses droits.


  Gaspard la prit par le bras, attrapant de sa main libre la paire de menottes fixée à sa ceinture.


   Allez, venez.


   Je ne comprends pas.


   Maman !


  Louis sétait jeté sur la porte vitrée du bureau. Il martelait maintenant le verre de ses petits poings, le visage déformé par la rage (Tiens, je le voyais pas aussi grand...). Le lieutenant NGuyen se précipita, tentant de saisir lenfant. Derrière elle, la petite Carole, terrifiée, pleurait à chaudes larmes, accrochée à sa peluche rose fluo comme à une bouée de sauvetage. Effondrée, Mlle Veulin chancelait.


   Ça va aller mon chéri, Maman va sabsenter quelques jours.


   On va appeler lAide Sociale à lEnfance pour soccuper de vos gamins, Mademoiselle. Ne vous inquiétez pas.


   Maman !


  Alice tiqua. Elle avait le sentiment de passer à côté dun aspect essentiel (mon Dieu, que cet enfant est grand. Il a vraiment douze ans?). Cest comme si son intuition avait remarqué quelque chose sur lequel sa conscience navait pas encore mis le doigt. Ceinturé, Louis continuait à donner des coups de pieds en hurlant, balançant ses baskets rouge vif dans le vide. Les chaussures... Bordel, cest ça ! Les chaussures !


  Lempreinte de chaussure sur le cadavre ! Elle avait trouvé le motif bizarre, inhabituel pour une chaussure de sport moderne. Les sillons étaient trop espacés, trop ronds, trop... enfantins. Et puis la forme générale : trop large par rapport à la longueur. Elle navait pas fait attention à ce détail. Ils avaient tous été tellement frappés par le niveau de maîtrise du rêveur agresseur quils avaient automatiquement présupposé que celui-ci était un habitué du Rêve, un professionnel...


  Lentement, les éléments du puzzle se mettaient en place. «Squarcini avait des penchants disons... inadéquats» avait dit Hamelin. Et ce songe à larchitecture si bizarre, tellement en contradiction avec le portrait quAlice se faisait du Marchand de Sable : un petit paradis ouaté, peuplé de petits oiseaux et de peluches... Le regard dAlice simmobilisa brutalement sur le morceau de tissu rembourré que serrait désespérément la petite Carole entre ses bras. Le design, la couleur… Si semblable aux peluches du rêve de Squarcini dont Gaspard navait rien pu tirer. Ces jouets avaient la bouche soit couturée, soit inexistante. Impossible de parler... Pour ne rien révéler ? Lesprit dAlice commença à esquisser les contours dune hypothèse affreuse. Elle fixa la petite Carole puis son grand frère avec effroi. Squarcini, immonde salaud...


  Alice eut un haut le cœur. Tout était à présent si clair. Pas étonnant que la mère saccuse dun meurtre quelle navait manifestement pas commis, puisquelle navait quun objectif : protéger ses enfants. À la longue liste de ses méfaits, le Marchand de Sable avait ajouté lagression dune petite fille dont il avait abusé dans le sanctuaire secret dun songe-trappe taillé sur mesure. Un havre de paix ? Un piège oui ! Des couleurs pastels, des manèges, des gentilles peluches... Autant dappâts tordus, de mirages sophistiqués pour endormir la méfiance dune enfant et protéger son crime. Mais Squarcini avait trouvé plus fort que lui en la personne du petit Louis. Cétait bien ses baskets rouges qui avaient imprimé leur marque géante. La comparaison des dessins de la semelle ne ferait aucun doute. Un enfant de douze ans, le tueur ? Comment était-ce possible ?


   MAMANNNNN !!!


  Alice sursauta. Quel volume ! Le gamin avait une voix de stentor. Elle neut pas le temps danalyser plus avant linformation. Soudain, le sol et les murs se mirent à trembler. Le lieutenant NGuyen hurla, Gaspard bredouilla et, derrière la porte de son bureau, Alice vit quelque chose... crut voir quelque chose qui nétait pas possible... Qui ne pouvait pas être possible.


  Le gamin enflait, grandissait, grossissait ! À vue dœil !


  Et soudain, dans un craquement formidable, le plafond seffondra.
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  Grimm et ses discours hallucinés. Grimm et ses théories abracadabrantes. Il fallait se rendre à lévidence : Grimm avait raison.


  Assise les fesses sur le pavé, couverte de poussières de plâtre, Alice, abasourdie, contemplait le désastre. Le 36, quai des orfèvres, bâtiment mythique abritant la DRPJ de la préfecture de Paris, nétait plus quun monceau de gravas. Le «petit» Louis avait fait du bon travail. Dans sa fureur, ses dix mètres fantastiques avaient pulvérisé les murs de linstitution comme sil sétait agi dun château de cartes.


  Le gamin ne sétait pas arrêté là. Saisissant sa mère et sa petite sœur dans ses immenses mains, il avait ensuite bondi au-dessus de la Seine avant de senfuir vers le sud en empruntant le boulevard Saint-Michel, serpentant entre des bosquets dimmeubles serrés comme un lapin affolé suivant un sentier de forêt. Les passants, hébétés et incrédules, fixaient maintenant comme des stigmates miraculeux les traces de ses grosses baskets qui avaient défoncé le bitume.


  Les militaires étaient déjà sur les dents. Tout ce que la capitale comptait de médecins, de pompiers et de flics convergeait vers le lieu du sinistre. Sirènes, vociférations des chefs de sections et rotors des hélicoptères se mêlaient dans un vacarme indescriptible. Alice remarqua un petit groupe dhommes en costumes sombres impeccables mais à lallure typiquement militaire. DCRI ? DGSE ? Officine encore plus secrète ? Quimporte, il fallait bien sy attendre. À présent, cétait une question de minutes avant que les services spéciaux ne viennent la ramasser pour expliquer sa version de lhistoire. Alice ferma les yeux.


  Comment avait-il fait ? Alice imaginait sans peine que le gamin avait depuis belle lurette eut accès au Rêve, et ce, malgré la loi interdisant formellement la vente de drogues oniriques au moins de 18 ans. Quand on a un pseudo beau-père comme Squarcini, on se joue bien des règles. Quavait produit sur un cerveau immature, ce séjour précoce et prolongé dans les méandres du Rêve ? «La Réalité doit être vue comme une solidification du Rêve» professait Grimm. Louis était-il le premier à prouver laxiome du spécialiste ?


  Combien de temps avant que tout ceci se répète ?


  Alice porta à ses lèvres une vraie cigarette piquée plus tôt à un collègue. Elle eut du mal à lallumer. Le briquet tremblait trop entre ses mains. Elle laissa tomber.


  Le monde allait changer. Radicalement.


  LE MONDE QUE NOUS ATTENDIONS


  (Valérie Simon)


  


  


  La nouvelle sest répandue parmi nous comme une trainée de poudre. Jen suis si excitée que jen tremble encore. Je regarde mes mains et je ne les reconnais pas! Elles frémissent comme des oiseaux prisonniers qui espèrent séchapper. La nuit éternelle traverse les hublots et se reflète sur les parois daspect métallique de notre espace de vie. Cest une ombre universelle que nos lumières artificielles trouent par flashs précis et sans surprises. Nos lampes ne varient pas, elles sont toujours à leurs places. Elles sont notre soleil et notre immuabilité. Elles ont été programmées pour stimuler notre rythme circadien qui, sans elles, serait devenu un gros nimporte quoi et aurait empêché de stabiliser notre cohésion sociale. Je ne peux mempêcher de penser quelles symbolisent nos vies, si petites et si erratiques, et tellement dépendantes de toute cette technologie que nous exploitons quotidiennement pour pousser dans ses retranchements ultimes notre propre extinction.


  Les savants disent que toute forme de vie a une durée aléatoire et est destinée à séteindre mais nous savons tous que chaque règle possède son exception: nous, misérables petits humains nés de la Terre, microscopiques particules au sein de lunivers infini, nous nous acharnons à vivre le contraire du destin qui nous est imparti! Nous refusons de mourir. Devons-nous en être fiers? Nest-ce pas un grand paradoxe qui bouleverse léquilibre général? Et où se trouve le bonheur dans ce mode de survie proche du végétatif qui nous caractérise depuis le début de notre errance?


  Nous sommes prisonniers dun vaisseau millénaire, à la merci de la course folle de la première lune venue. Nous errons jour après jour dans le cosmos en vivant notre quotidien inlassablement renouvelé, sans surprises et sans espoirs. Les paysages que nous traversons sont immuables; nous rampons dans le noir le plus obscur. Nous nous étreignons et nous nous reproduisons. Nous nous ensevelissons vivants dans des coursives si vastes quune vie ne suffit pas à les connaître toutes. Notre existence est réglée avec plus de constance que du papier à musique.


  Au sein de ce contexte, la nouvelle est venue comme une bombe. Je me penche, je regarde, je ne vois toujours et encore que ce grand vide sans fin dans lequel nous sommes habitués à nous immerger depuis des centaines dannées, dix-huit générations que nous arpentons lespace interstellaire à la recherche dun endroit pour entreposer notre survie.


  Aussi loin que se porte mon regard, je ne peux que plonger dans ce trou béant qui nous avale heure après heure… Cest un aplat subliminal.


  Pour nous faciliter le voyage, nous avons dressé des petits singes qui nous aident à distinguer dinfimes variations que nos propres yeux sont incapables de distinguer. Leur instinct voit ces choses.


  Nous les avons placés à lavant de notre vaisseau, dans les postes de pilotage, bien à laise dans des cages installées devant lénorme baie vitrée qui souvre sur linfini. Leurs piailleries affolées nous ont permis de détecter dinvisibles trous noirs, vous savez, ce noir encore plus sombre que nimporte quel noir qui avalerait définitivement notre vaisseau et réduirait nos velléités de survie à un néant définitif.


  Ces braves sentinelles repèrent de la même façon les géantes bleues dont les spectres lumineux, squattant les ultra-violets, deviennent si intenses par le rayonnement énergétique de leur intra-combustion que nous ne pouvons les détecter par nous-mêmes. Nos instruments calibrés sur la sensibilité la plus fine ne perçoivent pas toujours tout. Dailleurs, depuis les tragiques évènements qui ont failli causer notre extinction, nous, les survivants de lholocauste mondial, nous nous méfions de lhégémonie technologique.


  Nous maintenons à vif notre mémoire en ânonnant depuis notre plus jeune âge ces quelques mots: «La machine est un outil, la machine nest pas un dieu.» Nous les récitons par cœur. Nous nous endormons en les psalmodiant. Et bien que nos aïeux les aient marqués au fer rouge dans notre âme, nous craignons de les oublier et nous les ressassons dheure en heure avec plus dopiniâtreté quil nest nécessaire. Ils sont devenus notre credo et notre clef pour lavenir. Ils nous mettent face à une évidence, celle de savoir que nous savons!


  Nous savons que lhumain est malade de son savoir.


  La Terre est morte. Nos ancêtres ont perdu la voie sacrée et se sont retrouvés écrasés par leur propre égarement. Ils avaient tout: des machines qui fabriquaient la nourriture, qui maintenaient en vie, qui respiraient à leur place, qui faisaient lamour sans partenaire, qui donnaient naissance à des enfants conçus dans des flacons de verre, qui réparaient leurs organes. On cultivait des foies ou des reins comme dautres cultivent des géraniums.


  Je parle des principes fondamentaux de la vie perdus au cœur de lélectronique. Dix-huit générations que nous haïssons minutieusement nos ascendants: ces imbéciles nous ont donnés la vie pour nous conduire à ce vide astral! Tant de chemin parcouru pour finalement nous mettre à vivre comme si nous nétions jamais sortis de la matrice originelle…


  Je place mes mains en visière pour gommer mon reflet qui se superpose au noir cosmique. Sans doute est-il normal que je ne voie rien: nous sommes trop loin de lobjet de notre exaltation. Les balises ont repéré la planète il y a peu, le temps de la baptiser du nom incroyable de HK52LM10, quelle poésie numérique en cet instant où tous les espoirs sont permis, où les rêves les plus fous peuvent se cristalliser! Jenrage de constater que malgré nos revers notre imaginaire continue à se résumer à une équation de lettres et de chiffres!


  Un soupçon dangoisse métreint. Avons-nous réellement changé? Je chasse cette pensée morose dun haussement dépaule. Je préfère me souvenir.


  Lalarme sest déclenchée au cours des heures qui composent artificiellement notre nuit. Sous le hululement monocorde de la sirène, nous avons tous bondis hors de nos lits et nous sommes maintenant alignés contre les hublots, à tenter de percer limperceptible, nous regardant les uns les autres avec tant de questions vrillées au corps quil me semble quon arrive à les lire rien quen dévisageant le visage de notre voisin. Bien que nous ne nous connaissions pas tous  nous sommes plus de seize millions dêtres humains entassés dans ce vaisseau aussi grand quune mégapole  je sens que nous partageons la même espérance, nos esprits sont reliés par le même fil invisible. Nous sommes sur le point de vivre un instant historique: notre errance sapprête peut-être à prendre fin. Je vois bien que personne autour de moi nose y croire. Cela fait si longtemps que nous patientons.


  Évidemment, ce nest pas la première fois que nous vivons un évènement de ce genre. Moi-même, au cours de ma courte vie  je nai que dix-huit ans si je me réfère au système de comptage de la Terre  jai déjà pu suivre trois découvertes qui se sont toutes soldées par un échec. Je sais que la moyenne est de six explorations par génération. Le calcul de ces probabilités replace donc lévènement actuel dans un contexte moins jouissif. Devrions-nous, cependant, nous empêcher despérer?


  Sur ma droite, mon voisin de hublot est un vieux monsieur dau moins cent dix ans. Son visage évoque celui dun enfant dont on aurait volontairement fripé la peau car si les rides sont bien présentes  comment lutter contre lâge qui sinstalle insidieusement?  une clarté lumineuse semble émaner de tout son être. Je ne le connais pas, je sais pourtant ce quil pense tandis quil appuie contre la vitre ses deux mains déformées par une vie de labeur. Il est là, encore plus frémissant despérance que moi parce quil sait quil y a urgence, quil mourra bientôt. Il remercie les dieux quil connaît parce que son cœur palpite à lidée quil verra peut-être de son vivant lextraordinaire chose et quà partir de cet instant il ne vivra plus que pour confronter ses propres yeux à ce rêve incroyable.


  Mais je maperçois que je ne vous ai pas encore donné de détails techniques propres à vous faire comprendre létat dexcitation dans lequel nous nous trouvons! Les nodules dexploration sont revenus avec des données que les moniteurs publics passent en boucle et que tout le monde lit et relit pour mieux en palper la réalité. La première de ces informations concerne le taux doxygénation de latmosphère de HK52LM10. Il est de vingt six pour cent!


  Rappelons tout simplement que celui de la Terre plafonnait à vingt et un durant ses plus grandes années.


  Des analyses complémentaires précisent que latmosphère de notre centre dintérêt est composée de diazote et de dioxygène en proportions identiques à celles que nous recherchons. Les chiffres parlent deux-mêmes: cette atmosphère est indéniablement respirable! Si nous ne détectons pas dagent pathogène susceptible de briser notre élan, nos explorateurs pourront donc se rendre sur cette planète sans brancher leur aérateur. Cest fou!


  De mémoire de vaisseau, je crois bien que cest la première fois que de tels chiffres circulent sur nos écrans. Jusquà présent, nous navions trouvé comme planètes possiblement habitables que des géantes gazeuses ou des formations minérales sans atmosphère que nous aurions dû terraformer. Il semblerait donc que nous ayons affaire à quelque chose dexceptionnel. Nous en oublions de parler. Nous nous regardons nerveusement, et nous rions.


  Dautres informations ségrènent dheure en heure: on nous révèle que la pesanteur est de 9,81 m/s-2, exactement la même que celle de notre planète mère. Cest une très bonne nouvelle car nous ne serons sans doute pas contraints de revêtir des combinaisons pressurisées. Il sera également inutile de suivre des séances dentrainement destinées à nous familiariser avec des gravités autres que celle que nous connaissons. Tout comme il sera inutile de changer la pressurisation de notre vaisseau! Vraiment prodigieux!


  Maintenant, on nous apprend que le taux dhumidité atmosphérique oscille de zéro à huit. Il y a de leau dans lair!


  Cette nouvelle nous donne envie de danser. Certains de mes compatriotes esquissent des pas furtifs, timides, dautres improvisent des musiques en claquant des doigts. Leau suppose la vie. Bien vite le rythme nait, envahit les corridors, le vaisseau explose de bruits et semble lancer de son ventre des rumeurs de vie assourdies par les distances. Une femme chante, sa voix senfle jusquà posséder nos âmes. Cette mélopée traverse mon corps, pénètre mon cœur. Nous sommes tendus comme des cordes de guitare. Je nai jamais connu un tel frémissement. Nous sommes en train de nous réveiller. Cest beau.


  Les moniteurs continuent à clignoter et nous sommes pendus à ces bandes défilantes qui nous apprennent que le taux de radioactivité est de 0,15 microGray par heure. Cest un taux sain, naturel, qui est très proche de celui que nous connaissions avant tout incident nucléaire. Certains dentre nous poussent des cris de joie. Le vieux monsieur de cent dix ans me regarde en souriant. Je sais quil ne me voit pas. Oh, il nest pas aveugle! bien sûr que non, nous avons nos yeux bioniques en cas de besoin! Il ne me voit pas parce que ses yeux sont tournés à lintérieur de lui-même et quil ne regarde plus que cet immense rêve qui lhabite.


  Peu à peu, nous apprenons que HK52LM10 est une planète solide, minérale, constituée dun noyau en fusion et dun manteau partiellement refroidi. Si nous y débarquons, nous aurons de la terre ferme sous nos pieds, un ciel au-dessus de nos têtes et un soleil éclatant sur notre peau.


  Des questions fusent, minces chuchotements destinés à nous-mêmes: quelle forme prendra la vie sur ce nouveau monde? Yaura-t-il des végétaux, des animaux, des êtres à lintelligence supérieure? Ces animaux que nous risquons de rencontrer seront-ils pacifiques ou seront-ils des monstres antédiluviens? Peut-on imaginer une sorte dhumanité? Des villes ou des villages?


  Le suspense est outrageusement excitant. Je sais déjà que je me porterai volontaire pour lexploration humaine. Je prie pour que la désillusion ne soit pas immense, quil ny ait pas de lacs de lave en fusion, de montagnes en feu, de cratères trouant la croûte terrestre, de nuages de gaz mortels, de températures insupportables, de microbes tueurs dhommes!


  Pourvu que ce paradis annoncé ne comporte aucun revers! Pris dans cet engrenage despérance, nous devenons idolâtres. Les sanctuaires religieux se remplissent à craquer. Nous éprouvons le besoin de nous retrancher en nous-mêmes. Nous essayons de nous tourner vers des forces obscures qui guideraient nos âmes. Nous en appelons à limmatériel, aux instances aléatoires qui donneraient un sens à nos vies.


  Une telle découverte apporte à toutes les convictions religieuses une vraie raison dexister. Moi-même, je cède à la superstition ambiante et je pars allumer un cierge dans la chapelle de Notre-Dame des Flux. Je ne crois pas aux dieux; il me semble cependant que cette petite flamme fragile montant vers les cieux ne peut quattirer le bonheur. Je respire lodeur de lencens et jen reçois lapaisement du cœur. Nous nous agenouillons et nous prions avec ferveur. Notre prière nest que le témoin de notre égoïsme: nous espérons si fort que nous éprouvons le besoin de jeter cette espérance au-delà de nous-mêmes. Nos incantations sont des ondes que nous voudrions voir modeler le monde à nos désirs. Jen ai la bouche sèche. Notre prière est pathétique! Qui peut-elle intéresser, dans notre noir si sombre et si infini? Je méloigne du sanctuaire, je retrouve mon hublot. Lunivers est indifférent à nos états dâme. Je me mords les lèvres pour ne pas crier.


  De jour comme de nuit, les annonces fusent, les images sont relayées par les haut-parleurs. La découverte de HK52LM10 est disséquée heure par heure et nous pouvons tous suivre pas à pas les décisions que prennent nos dirigeants. Nos esprits sont interpelés. Nos avis sollicités. Des débats se créent, des interviews se multiplient. Des photos sont enfin publiées. Nous retenons notre respiration: ces photos sont floues et grises mais, Grands Dieux, comme elles sont belles! Elles nous montrent locéan!


  Un océan, vous dis-je! répètent avec ahurissement les gens qui squattent les couloirs. Cest à peine croyable… Un océan sur HK52LM10!


  Accrochés à nos consoles, les mains blanchies à force de nous retenir face à cet inconcevable révélé, nous voyons des images deau abstraites qui confinent à la métaphysique. Des vagues immenses. Des trombes deau qui défient les lois de la pesanteur. De lécume qui senvole. Une masse énorme qui bouge et se distant. Locéan. Ne sagirait-il pas du rêve qui nous a le plus manqué? Étrange paradoxe: nous vivons la terre, nous rêvons locéan. Avons-nous encore au cœur de nos gènes le souvenir cellulaire de notre si lointain passé, ce temps où nous vagissions dans la fange abyssale, infimes bactéries qui, pour tromper les ténèbres glaciales dans lesquelles nous végétions, se regroupaient autour dune source volcanique où nous créions inconsciemment nos premières cités pour mieux nous phagocyter les uns les autres?


  Dans notre vaisseau surdimensionné, en même temps que nous préservions nos réservoirs deau inlassablement traitée, nous nous sommes octroyé le luxe de nous baigner. Nous avons nos piscines, mais que peut bien avoir de commun une piscine avec un océan?


  Des applaudissements fusent et mincitent à lire les écrans: les derniers relevés confirment que locéan de HK52LM10 est fait deau salée. Pas de mercure bouillonnant, par dazote liquide, par de gaz liquéfiés ou de neige carbonique fondue. De leau salée! Un magma nourrissant agité de microparticules permettant dimaginer des algues, des protozoaires, des agglomérats de cellules denses qui forment sans doute des vies supérieures hautement spécialisées…


  Nos imaginations galopent, nous respirons à peine. Jai mon front collé contre le hublot, je sonde sans arrêt un noir dencre rendu encore plus hermétique par cette idée nouvelle, je me laisse dériver vers les songes…


  Il est généralement admis que sur Terre la vie est née de locéan… Mais ici, sur HK52LM10? La nature a-t-elle réussi à recréer le même schéma dinnombrables coïncidences? Mes rêves se superposent à toutes ces images de référence. Je mabandonne à la poésie, crée pour le plaisir un paysage inédit. Il y aura des falaises et, au loin, dénormes blocs de pierre que le ressac inlassablement polira. Plus proche, dimmenses plages de sable clair formées par un foisonnement de coquilles brisées senfonceront dans la mer… Je note avec amusement lincidence de la vie sur le géologique. Des milliards dêtres vivants dont la mort, en abandonnant des squelettes à la gestion du temps, sculptera des couches de limon fossilisé… Le ciel dun bleu sans fin sert décrin à des oiseaux qui volent avec nonchalance. Ces oiseaux dont je ne connais pas le nom sont blancs comme des nuages.


  Nous avons nos poulets et nos canards, ainsi que quelques pigeons. Nous avons également des perroquets et dautres serins que des passionnés ont réussi à introduire sur le vaisseau par contrebande et qui, depuis le début de notre périple, vivent dans un monde parallèle, hors-la-loi, en circulant sous le manteau. Je connais quelquun qui cache un canari dans sa chambre. La pauvre bête a le poitrail déplumé parce quil se sent seul, à tel point quil ne chante que lorsquon lui met un miroir devant le bec. Son petit œil rond nous regarde avec effarement. Il est né sur le vaisseau, évidemment, mais il ne semble pas sacclimater aux vibrations diverses qui régissent notre monde de transit. Un rien le rend neurasthénique. Il tremble de peur et mourra prématurément. Peut-être aura-t-il le temps de se reproduire si son propriétaire parvient à le mettre en contact avec un de ses congénères mais son œuf sera fragile et son poussin chétif. Dégénérescence de la race par la peur, vraiment poignant!


  Pourtant, qui parvient à comprendre quen observant cette petite bête pervertie nous contemplons finalement le reflet de notre propre avenir? Nous sommes devenus des ombres déliquescentes par rapport à ce que furent nos ancêtres terriens. Ne suffit-il pas de dresser notre portrait pour nous en convaincre? Je me penche et contemple lenfilade de visages que reflètent les hublots ouverts sur le néant.


  Notre peau privée de soleil est si pâle quelle en est translucide. Nos yeux sont devenus larges et ronds comme ceux de nimporte quel nyctalope. Nos cheveux ont pâli tout en se raréfiant. Nos veines au bleu apparent tissent des filigranes sur nos chairs aux muscles amollis. Sommes-nous prêt à affronter lextérieur de notre vaisseau? Serons-nous armés pour nous confronter aux propriétaires de ce monde habitués à lutter pour la transmission de leurs gènes? Aurons-nous suffisamment douverture et de réactivité? Sommes-nous encore des conquérants?


  Des prémisses de peur sinstallent au fond de mon être. Avons-nous réellement raison de vouloir abandonner le vaisseau pour nous tourner vers un inconnu inconfortable qui signera peut-être notre perte irrémédiable? Navons-nous survécu que pour mieux être éradiqué sur ce monde qui ne nous appartient sans doute pas?


  Je fais taire cette angoisse imbécile. Dix-huit générations se sont battues pour que nous atteignions cet instant glorifié. Pourquoi aurai-je peur dêtre confrontée à des animaux qui, quelle que soit leur échelle, seront toujours placés en-dessous de nous dans lhistoire de lévolution?


  Je connais les animaux; nous les exploitons et les asservissons. Notre arche na embarqué que le bétail que nous estimions utile: les génotypes de nos vaches, de nos cochons, de nos moutons, de nos chèvres ou de nos lapins nous permettent de synthétiser notre nourriture. Nous ne connaissons pas la faim.


  Bien sûr, quelques passagers clandestins ont trompé notre vigilance en sintroduisant lors de lembarquement des origines. Il parait que des moineaux et des rapaces ont élu domicile dans les coursives peu peuplées où les machines sont reines. Ils se sont parfaitement acclimatés. Les premiers picorent les graisses qui suintent des moteurs, les seconds se nourrissent des premiers. Personnellement, je nen ai jamais vu, je nai aperçu que des rats. Ces derniers pullulent. Ils survivent à tout, malgré les vagues de dératisation. Ils se sont introduits lors du chargement des containers. Depuis, nous ne parvenons quà les contenir en des limites acceptables. Ils sont si nombreux que parfois je me demande sils ne seront pas nos survivants. Peut-être que leurs générations futures parviendront à nous supplanter dans la chaine de lévolution, apprenant à piloter notre propre vaisseau? Ainsi, le bonheur de découvrir une planète habitable deviendra finalement leur bonheur légitime?


  Je mégare, je délire. Lexcès de joie contenue me drogue et manesthésie: nos scientifiques lont confirmé, il y a de la vie sur HK52LM10! Les sondes articulées ont relevé des microbes en tout point semblables à ceux qui nous sont familiers. On parle aussi dinsectes, de mouches et de guêpes. On chuchote quun des robots a réussi à capturer un «papillon».


  Quest-ce quun papillon? Mon livre dimage nen contient aucune reproduction. Y en avait-il seulement sur Terre? Sagit-il dune race nouvelle? Impossible de consulter les archives, les demandes sont si nombreuses que certains circuits ont grillé.


  Le temps a passé et notre vaisseau sest suffisamment approché de HK52LM10 pour nous permettre de distinguer son contour légèrement cerné par un soleil inconnu quon devine monstrueux. Il y a de la lumière. Trop de lumière qui, incessamment, dévore le noir de notre univers par une blancheur agressive… Jai mal aux yeux, tellement je regarde ce cercle en train de sagrandir.


  Nous navons pas encore entamé les manœuvres de décélération, nous sommes trop éloignés de notre but bien que les heures passant nous en rapprochent inéluctablement. Limpatience me cloue au bord de ce hublot. Nos dirigeants sont des sages: ils partagent nos rêves et nos aspirations. Ils savent à quel point nous tremblons dimpatience. Ils ont décrété des journées de congés exceptionnels. Seules les maintenances vitales sont conservées. Tous les autres services ont fermé leurs portes. Inutile de se déplacer au travail ou à lécole, personne nest suffisamment concentré pour vivre ainsi, dans une telle tension nerveuse qui dévore la moindre de nos pensées.


  Je ne vais plus à luniversité. Jen suis ravie. Je préfère masseoir ici, à même le sol, pour regarder ce monde nouveau en train de naître sous nos yeux. Il grossit sans relâche. Il occulte la totalité des ouvertures. Lorsque nous suivons la longueur du couloir, nous pouvons voir son reflet se fragmenter par les diverses fenêtres, comme un puzzle géant, inconnu, effrayant...


  Je distingue les couleurs. Le soleil colossal est décalé. Ses rayons éclairent la moitié du nouveau monde. Cest beau. Cest dautant plus beau que cet éclat est paré de toute une symbolique.


  Je discute avec mes amis, dautres jeunes qui, comme moi, vont à luniversité. Leurs aspirations sont plurielles et assez inattendues. Certains nattendent guère de changements: ils espèrent simplement pouvoir un jour marcher pied nu sur de la terre. Drôle denvie que lon peut assouvir ici, sur le vaisseau! Il suffit de se rendre dans lun des petits parcs de quartier, ou dans les serres de culture, dôter ses chaussures et de fouler un substrat riche et gras qui pénètre entre nos orteils en salissant notre peau. Je lai déjà fait. La terre est froide et humide. Ce rêve nest plus le mien.


  Dautres jeunes attendent autre chose: ils me parlent de cris, de bruits, de musique. Ils ont appris, ils ne savent plus très bien comment, par des récits se transmettant de génération en génération sans aucun doute, que la nature sur Terre ne fut pas silencieuse. Cela ne me surprend guère, lunivers, contrairement aux apparences, na rien daphasique. Notre vaisseau lui-même est à lorigine dune multitude de bruits. Il vibre et crisse, son métal travaille, se frictionne, se dilate au gré de ses mouvements. Les couloirs répercutent parfois ces bruissements nés des poussières cosmiques se frottant contre la carlingue. Des chants étranges naissent de lointaines galaxies, des sons résiduels émanant dexplosions situées à des milliards de parsecs, des percussions issues de heurts quont certaines lunes avec des astéroïdes aux trajectoires aléatoires. Les moteurs ronronnent sempiternellement. Les voiles que nous déployons dès que nous voguons à la périphérie dun soleil pour en capter la moindre énergie tressaillent et se cabrent en hululant.


  Mais tous ces bruits demeurent artificiels et familiers, et mes amis massurent que sur Terre on entendait dautres sons qui naissaient indépendamment de lhégémonie humaine. Ils me racontent le bourdonnement des insectes; ils mexpliquent les appels des oiseaux, les cris nocturnes des cerfs, les hurlements des loups ou les barrissements des éléphants.


  Je peux facilement imaginer le bourdonnement des insectes; nos aïeux ont amené avec eux les abeilles et les fourmis. Les premières pour le miel, les secondes par inadvertance. Les fourmis vivent sauvages dans certaines bouches daérations. Elles grappillent nos restes en silence. Elles érigent des fourmilières géantes qui grouillent de vie sans émettre de bruits. Les abeilles sont leur parfait contraire. Autour des ruches, le bourdonnement incessant des ailes laborieuses fait naître une vibration constante, saisissante, qui apporte une concurrence sonore au vaisseau. Je ne lai entendu quune seule fois, au cours dune sortie pédagogique de ma classe, et javoue que jen ai eu une peur affreuse car cette vie vrombissante saffairait sans tenir compte de notre présence. Les abeilles se déplacent à lunité mais on sait quelles réagissent à un instinct global et jen ai ressenti un vertige affolant. Javais eu  à cette époque quel était mon âge, huit ou dix ans?  la conscience dun monde existant sans lhomme et pouvant tout aussi bien continuer à vivre sans jamais le connaître. Comme si les humains de la Terre nétaient rien dautre quune poussière quon peut balayer dun revers de manche…


  La réalité nest évidemment pas aussi simple puisque les abeilles, en demeurant sur notre Terre détruite, seraient devenues une espèce éradiquée alors que celles qui ont survécu nont pu le faire que grâce à nous, humains, qui les avons emmenées dans nos bagages!


  Dailleurs, sans faire de mauvaise philosophie, pouvons-nous être certains que le monde existe si nous-mêmes nen avons pas conscience?


  Mon rêve ne prend donc pas sa source dans ces bruits qui donnent le vertige en émettant des doutes sur notre pérennité. Mon rêve est ailleurs. Il nait de la couleur. Je veux croire quil pourrait être le propre de notre humanité. Nous avons des yeux faits pour contempler des œuvres dart.


  Le vaisseau qui nous protège est gris et monocorde. Il est issu détudes sur la fonctionnalité et la moindre de ses vis a une utilité raisonnée. Les éclairages qui jalonnent notre monde artificiel imitent le spectre solaire que nous avions sur Terre mais la ressemblance sarrête à ce niveau car la lumière sur notre monde natal était belle, fragmentée par les nuages, par les vents et les reflets nés des minéraux ou de lhumidité. Elle traversait des feuilles pour donner des rayons verdoyants, elle plongeait dans locéan pour créer ce bleu luminescent, elle sattardait avant la nuit, oubliant des vapeurs oranges et des nuées pourpres nimbées dor et dargent qui coloraient jusquau blanc des neiges éternelles au sommet des monts environnants.


  Sur le vaisseau, la lumière est blafarde; elle est loin de sublimer le quotidien. Je me tourne dans la direction que je veux, je ne peux que constater à quel point les couleurs sont absentes. Les techniciens les ont gommées au profit de lefficacité. Seuls demeurent quelques prémices vers lequel lœil plonge sans retenues, capturés par un flamboiement inédit: un arc-en-ciel dans une tâche dhuile, une goutte de sang après une coupure, un œil bleu au centre dun visage…


  Mon souvenir le plus coloré date de mes huit ans. En visitant les serres de fabrication de tomates, jai vu sur la même plante le vert des feuilles, le jaune des fleurs et le rouge des fruits. Une illumination. Jen suis restée affamée.


  Depuis, mes sens errent à la recherche dun monde saturé de pigments. Jessaie dimaginer linimaginable alors que ma toile de fond demeure sombre et grise.


  Je veux être la première à aller sur ce monde nouveau, marcher dans ces couleurs invraisemblables qui envahissent le hublot. Je veux my plonger, y nager! Jai envoyé mon dossier. Jattends. HK52LM10 grossit, se dilate, envahit notre quotidien. Nous ne parlons que de lui. Nous ne pensons quà lui. Nous néchappons pas à son œil universel qui exploite la moindre ouverture. Nous dormons sous sa présence immense et nouvelle. Nos nuits ont changé; je crois que des couleurs sont en train de naître dans nos esprits. Nous en titubons.


  Jai été sélectionnée! Cest un exploit invraisemblable, un extraordinaire coup de chance! Parmi des milliers de candidats, les dirigeants nont retenu quune poignée de volontaires. Les tests furent nombreux et variés, je navais pas limpression davoir réussi, je me lamentais déjà de perdre une telle opportunité. Jusquà ce que la dépêche tombeet mapprenne que je fais partie des dix personnes retenues pour la première exploration. Je crois que jai crié de joie.


  Les candidats sont tous jeunes et forts, et en excellente santé. Nous sommes quatre femmes pour six hommes. Je ne connais personne, je les regarde enfiler ces combinaisons mises à notre disposition. Vêtus de la sorte, nous devenons des clones. Je tremble de fébrilité. Je ne crois pas avoir peur; je me sens plutôt excitée à lidée de sortir de notre vaisseau pour rallier en premier un monde que des milliers dautres personnes rêvent de fouler. Je suis une privilégiée. Je marche sur un nuage. Je ne suis plus exactement moi-même.


  Pourtant, la responsabilité est immense car du sort de notre expédition dépendra lenvoi dun second contingent, plus conséquent, qui apportera des savants et des techniciens. Ils réaliseront dinnombrables études, mèneront des expériences, effectueront des calculs. Il y a tellement de choses à savoir, à connaître, avant de donner lautorisation dun débarquement définitif!


  Je me moque de ces délais, je fais partie de la vague initiale! Je me promets dêtre la première à poser un pied sur ce monde nouveau. Je regarde fixement la surface de la planète grossir au travers de la vitre de la navette. Le pilote se concentre, nous pénétrons dans latmosphère, il y a des turbulences, du vent (du vent!), des nuages (des nuages!).


  Par précaution, nous avons conservés nos scaphandres et notre oxygène artificiel. Des élastiques menserrent les poignets et les chevilles, je me sens étriquée, compressée, pleine de sueur. Je crois que je pourrais mévanouir dexcitation.


  Nous descendons inéluctablement et, au fur et à mesure que nous approchons du sol, le noir de lespace se dilue dans un ciel de plus en plus bleu. Bientôt ne demeure plus que cet azur quon pourrait croire infini. Jécarquille mes yeux. Je ne veux rien perdre du spectacle. Mes pupilles me brûlent, je suis éblouie. La jeune femme installée à côté de moi pousse un long gémissement. Elle est rétractée au fond de son siège, le corps avachi, la lèvre molle, le bras tendu vers le hublot comme une négation. Je vois bien quelle a des palpitations, sa poitrine se soulève au rythme de sa respiration angoissée.


  Agacée par son émotion, je lui dis davaler une pilule calmante puis je me tourne en moi-même sans surveiller si elle mobéit. Enivrée par mon propre émoi, je me mets à rire silencieusement: nai-je donc quitté mon hublot que pour le troquer contre un autre?


  Mon rire devient sonore, les autres me regardent. Ils ont le visage sévère, les lèvres crispées. Je leur affirme que tout va bien sans leur préciser que je viens de prendre une immense résolution: je jaillirai de mon antre pour marcher sur cette terre, je toucherai de ma main nue cette roche pérenne, je caresserai ce sable éternel. Je froisserai entre mes doigts la feuille verte et la graminée. Et je regarderai courir linsecte sur mon bras.


  Cest une pensée simple. Mais ô combien sera difficile le geste qui la traduira!


  Le pilote a posé la navette. Maintenant, nous sommes tassés au fond de nos sièges, pleinement envahis de respect et deffroi. Autour de nous, une forêt primitive étend ses branches comme les barreaux dune cage. Elle hachure ce paysage que nous contemplons en silence. Nous constatons que le monde qui nous entoure est une boîte fermée. Au mieux voyons-nous à trente mètres. Nous étouffons. Un soleil immense, blanc, à la clarté aveuglante, traverse des feuilles qui le filtrent à peine tout en le diffractant. Nous ruisselons de lumière. Nos yeux sont blessés et pleurent.


  Et bien que nous sachions avec certitude que lair de lextérieur est parfaitement respirable, en cette minute de vérité nous nosons plus nous précipiter. La réalité est devenue si grandiose que nos rêves se rétractent et seffraient. Nous regardons, muets, les mines défaites, ce monde végétal dun vert si cru dont lénormité organique représente une sorte dantithèse à notre vaisseau si propre, si lisse, si artificiel. La Terre fut-elle ainsi un jour lointain, bien avant la naissance de notre race honnie qui précipitât sa chute? Fut-elle couverte de fougères géantes, darbres monstrueux, de feuilles glauques hérissées dépines, de fleurs gluantes, dherbes acérées comme des glaives? Fut-elle ce même réseau inextricable de lianes mélangées, de ramilles emmêlées, au sein duquel des nuées dinsectes passent avec affolement?


  Personne ne bouge. Personne ne parle. Notre commandant gagne du temps, prélève des échantillons en utilisant le bras articulé mis à sa disposition. Les analyses sont formelles: la vie qui nous entoure est indéniablement végétale, tout ce vert est chlorophyllien. Rien ne bouge hormis le lent balancement de quelques palmes dans le vent. Les insectes ont oublié notre intrusion; nous ne les voyons plus; ils recommencent à vaquer à leurs affaires, cachés dans les méandres tortueux de cette nature organique. Nous respirons, aux aguets, oppressés. Quel monstre sortira de ce monde si semblable à notre inconscient?


  Je me raisonne, je lutte contre moi-même, inutile de tergiverser, jai promis, je me lève. Notre commandant me regarde gravement. Il a compris, il madmire. Sait-il seulement que ma volonté est devenue une flaque dans mes chaussettes?


  Titubante, le cœur battant la chamade, lestomac au bord des lèvres, je marche lentement jusquau sas de débarquement. En cet instant crucial, moi qui navais peur de rien, japprends à connaître la peur et ne me trouve aucune autre prétention que celle darriver à lapprivoiser rapidement. Ma respiration coincée dans le masque est oppressée. Mes membres sont lourds. Je tends mes mains vers lavant comme une défense dérisoire.


  Comme ce monde était beau vu den-haut!


  Maintenant, immergée dans ce maelstrom de couleurs criardes, je ne le vois plus que comme une entité cauchemardesque guettant linstant de défaillance qui lui permettra de déployer ses tentacules empoisonnés. Je serre les dents. Il faut y aller. Je ne peux refuser cette opportunité, je réalise le rêve de dix-huit générations humaines. Ma peur est peu de choses en rapport aux désirs de millions de personnes. À force dêtre côtoyée, elle finira par se diluer, je suis persuadée que jaurai tôt fait de loublier.


  Le geste tremblant, jactionne la commande. La porte souvre avec un chuintement mécanique. Un bruit terrible massaille immédiatement. Je recule.Mes amis avaient donc raison, la vie est un bruit! Face à moi, un mur sonore se dresse comme une armure inattaquable: ce monde bruisse, frémit, gémit, halète, coule, tressaute, hulule, grogne.


  Toute prise par la surprise, je ne me suis même pas aperçue que je descendais la passerelle à la rencontre de ce monde. Effarée, je fais mes premiers pas sur une mousse verdâtre qui absorbe mon poids. Devant mes yeux affolés bascule un bleu céruléen mêlé au rouge de la terre et au vert des arbres. Je transpire. Jétouffe. Je marche sur cette terre écarlate comme du sang. Elle est meuble et sablonneuse. Elle fuit sous mes pas. Les couleurs magressent. Je manque dair, jouvre ma visière. Je respire comme si jallais me noyer. Lair pénètre à flots dans mes poumons. Il est si étrange quil me donne la nausée. Des odeurs menvahissent, fortes, tellement abominables que jen ai immédiatement la migraine. Je me heurte à ce réceptacle et je vacille. Je crois que ce monde se défend, quil refuse notre ingérence. Sait-il que nous sommes des assassins? Perçoit-il en une prescience défiant notre entendement que nous navons évolué que pour mieux détruire ce qui nous entourait?


  Jentrouvre la bouche et perçois avec dégoût lacidité de la chlorophylle sur ma langue, la lourdeur du nectar, le sucre poisseux dun fruit, la minéralité de la roche écrasée par le soleil. Il y a de la rouille dans la terre, et des odeurs de fermentation. Cest une marne féconde, un limon qui, à nen pas douter, forme un cycle parfait; je suis remplie décœurement. Les végétaux meurent, pourrissent; la graine germe et se nourrit de ce carnage. Les plantes sont cannibales. Leurs racines sont des appendices qui se tendent vers leur pitance. Je me débats en secouant mes bras. La terre senfonce sous mes pas, donne à ma démarche le tangage dun homme ivre. Les couleurs colossales menivrent, les parfums me grisent, loxygène pénètre dans mon corps; je me mets à tourner sur moi-même à la recherche de lhorizon. Je suis désemparée. Jai dix-huit ans, je croyais que jétais faite pour vivre cet instant subliminal. Jimaginais que mon existence se résumerait à cette ultime seconde. Jen doute maintenant. Le présent nest pas toujours ce que nos croyances nous dictent. Où est le rêve que nous avions créé? Navons-nous fait que poursuivre une utopie?


  Je crie, jhurle. Jessaie de me persuader que ce monde nouveau est lavenir de lhumanité, je suis consciente dintellectualiser un fait. Jai avancé trop loin, la végétation se dresse devant moi comme un rempart solide, je recule prudemment, pose ma main sur la coque rassurante de la navette. Je suis lâche, je ne peux lutter, ce monde ne correspond pas à ce que jattendais. Une souffrance pèse sur mon estomac, jai des vertiges. Je lève les yeux vers les nuages qui samoncellent au-dessus de la canopée. Quelquun vient se placer à côté de moi, pose une main sur mon épaule. Je reconnais la jeune femme que le hasard avait assise à côté de moi, celle à qui javais conseillé de prendre un calmant. Son visage est blanc comme un linge, son regard un peu trop écarquillé. Je suis figée par une évidence: elle a ôté son masque, elle respire comme moi lair fou de cette planète. La brise fait bouger ses cheveux. Elle chuchote. Je perçois le ton éraillé de ses mots bien avant den comprendre le sens.


  «Nest-ce pas comme un accouchement dont on se souviendrait?»


  Je nai jamais eu denfant mais je sais quelle a raison. Nous sommes en train de vivre notre propre enfantement, dans la douleur et la stupeur. Ce monde nest ni beau ni laid. Nous lavions paré de nos désirs les plus secrets mais il sétale sous nos yeux avec la magnificence dun souverain indifférent à nos destins, incapable de combler nos aspirations les plus essentielles. Ce géant était destiné à matérialiser notre avenir, il ne concrétisera aucune de nos aspirations. Il demeurera à jamais un moyen, comme notre Terre le fut avant nous. Au mieux serons-nous un jour capable de reconnaître la poésie se détachant de lui. Au pire le détruirons-nous comme nous lavons fait de notre précédente planète. Nous ne sommes plus à un meurtre près. Nous avons toujours tué. La mémoire de nos gènes émerge dans ma conscience, ravivée par cette ambiance de début de monde. Nous sommes un peuple derrance nous déplaçant comme des puces de chien en chien. Nous sommes des parasites.


  Et si nos rêves existent, ils ne se matérialiseront jamais dans cet univers. Ils sont enfermés à jamais au fond de nous-mêmes. Nous les apportons avec nos bagages, comme nos vaches et nos cochons, nos abeilles et nos rats, et certains seront des cauchemars secrets qui émergeront au gré de nos vicissitudes.


  Jai marché en premier sur HK52LM10. Je serai donc la première dune longue lignée dassassins. Mes larmes coulent sur mes joues. Un vent glace mes mains. Je mélance et je cours. Les autres me suivent comme des moutons collés à leur bergère. Je cours sans marrêter, poursuivie avec ardeur, je traverse des futaies, arrache des lianes, atteint une clairière, galope au travers dune savane. Je sais ce quil me faut atteindre, je le vois devant moi, ce gouffre béant qui fissure le monde. Soudain, jen suis proche, je saute dun bond énorme. Il est temps de cesser cette course en avant qui ne fait que reculer linéluctable. La falaise souvre sous mes pieds et, lespace de quelques secondes, ne menveloppe plus quun vide immense, rien que des couleurs qui chavirent en mécrasant.


  Jai une ultime révélation en cet instant où je sombre dans un blanc éclatant.


  Lhumanité nest pas destinée à survivre.


  SCORPIO III


  (Cédric Burgaud)
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  Par le hublot de sa cabine, Grosphus Grandidieri Buthidae scruta les étoiles en quête dun changement et soupira. Que le voyage était long! Et ce malgré le caisson dendormissement qui lui permettait décourter les heures déveil. Cela nétait pas suffisant. Deux ans de voyage, que cétait long! Et il en restait huit.


  Pourtant, les activités à bord du ScorpioIII ne manquaient pas: sport, nautisme, chasse et pêche nocturnes, jeux vidéos et jeux darcades, cours de danse, de tricot, de cuisine, de saut en parachute, de planche à voile, de patins à roulette, de mécanique, de mathématique, de physique, de littérature, de philosophie, dhistoire, de religion, leçons de conduite de véhicule à deux, quatre, six roues, davions à deux ou quatre ailes et de navettes. Tout était préparé, ordonné, agencé pour que chacun trouve son agrément dans cet interminable périple.


  Malgré toutes ces attentions, Grosphus sennuyait ferme. Surtout quil était encore à un âge où lenseignement général était obligatoire et quil ne pouvait pas choisir ses options comme sa sœur aînée. Il avait tenté de suivre le cours de biologie. Connaître les secrets de son céphalothorax, son abdomen et sa queue  aux noms alambiqués de prosoma, mesosoma et metasoma pour les biologistes  navait éveillé en lui aucune passion. Pas plus que dapprendre le fonctionnement musculaire et nerveux de ses deux chélicères, les crochets qui lui permettaient dattraper, de déchiqueter et de mordre les aliments quil ingurgitait ou des peignes et des soies qui couvraient en partie son abdomen et ses bras supérieures et qui lui donnaient tant de renseignements sur la température, la gravité, la vitesse du vent, la pression atmosphérique, les rayonnements électromagnétiques, la texture du sol et les odeurs.


  Le cours dhistoire lavait particulièrement agacé. Il ne voyait pas lintérêt de savoir que leurs ancêtres étaient âgés de plus de trois cent quatre-vingt dix millions dannées, quils pouvaient vivre dans leau grâce à des branchies et que laiguillon  ou aculeus pour les scientifiques qui se gargarisaient demployer des mots savants que personne ne comprenait  qui achevait sa queue articulée avait contenu jadis un venin capable de tuer son propre porteur. Son espèce navait plus que quatre poumons à présent, les branchies étant restés au fond de leau avec ses ancêtres amphibiens, et leur dard ne produisait plus une seule goutte de poison depuis des siècles  fort heureusement pour les plus maladroits.


  Un vieil ascète nayant pas mangé depuis le départ du vaisseau  cest-à-dire depuis plus de vingt mois  était en charge de lenseignement religieux. Une telle volonté était impressionnante; aucun élève naurait pu résister plus de trois semaines, dautant que tous les premiers mardis du mois, la cantine servait un ragoût divin. Le cours traitait en priorité de Serket, la déesse guérisseuse qui avait sorti son peuple de sa basse condition marine et terrestre pour lélever physiquement et spirituellement.


  «Lorsque Sikles, terrassé par Sipopa son père, chuta sur la rive du grand océan de la vie, son bras heurta un rocher couvert de coques et souvrit. De la plaie béante, Serket jaillit. La déesse saisit de sa pince la première créature attirée par le bruit. Elle lui ordonna de se dresser contre Sipopa, ce que fit la créature qui, pour la première fois, se leva sur ses quatre pattes-arrières. Libérées, ses six pattes-avants saisirent les algues, les coquillages et les plantes. Libérées, ses six pattes-avants fabriquèrent une étoile. Libérées, ses six pattes-avants envoyèrent létoile contre Sipopa. La déflagration fut dune telle ampleur que la créature fut projetée dun côté de la galaxie et que Serket le fut de lautre.»


  Et depuis, songea Grosphus, le peuple et son créateur se rejoignaient tous les cinquante ans dans le système stellaire où tout avait commencé, dans le bras gauche de la galaxie de Sikles. Cétait le but de leur interminable voyage.


  La famille de Grosphus ainsi que deux mille deux cent vingt six autres familles avaient été tirés au sort parmi les cinquante milliards de prétendants au pèlerinage le plus important de toute leur vie: le Voyage du Retour à la Source  ou VRS pour les initiés. Grosphus aurait préféré être resté sur Antarès, à jouir de sa jeunesse comme nimporte quel autre pullus mais sa mère avait tiré le gros lot et en avait fait profiter sa famille entière.


  Heureusement, le ScorpioIII, vaisseau interstellaire spécialement conçu pour ce long trajet de quelques dizaines dannées lumières, possédait une énorme salle de jeux. Dès le début du voyage et délaissant ses travaux scolaires, Grosphus sétait précipité sur les simulateurs de vol et de course. Pendant de longues heures, alors que la plupart des passagers avaient choisi de dormir les soixante premiers jours dans leur caisson dendormissement, il avait achevé les cent trente niveaux de «GP Belisarius», le dernier simulateur de course de voiture de sport au réalisme en quatre dimensions époustouflants  le rendu du souffle sur le visage et des odeurs de brûlés lors des dérapages étaient poussés au maximum de la technologie actuelle. Il avait ensuite attaqué les soixante-neuf longues courses  plus de trois jours chacune  de « LEnvol du Ptero», qui le mettait dans la peau dun pilote de scorcoptère. Il y avait acquis une grande dextérité de ses quatre bras supérieurs, de ses deux pinces et de sa queue articulée utilisée comme stabilisateur arrière.


  Mais la salle de jeux devint rapidement trop étroite, au fur et à mesure quil achevait les simulateurs. Après vingt mois de voyage, il pouvait naviguer, voler, conduire les yeux fermés tous les engins proposés.


  Par le hublot de sa cabine, Grosphus Grandidieri Buthidae scruta les étoiles en quête dun changement et soupira.
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  Dans la salle de bain de la cabine familiale, Smeringurus Mesaensis Vaejovidae, plongé dans un bain dalgues, lisait un des livres de recettes que son père, chef-cuisinier de la cantine de lécole locale, avait écrit depuis leur départ dAntarès.


  «Smerinus, as-tu bientôt fini?»


  Ses sœurs lappelait toujours en raccourcissant son nom pour lénerver; il était très fier de son patronyme et souffrait quon lécorche.


  «Non! Et cest Smeringurus. Comme le grand héros!


   Pff. Tu parles dun grand héros. Il est juste bon à écraser des mygales et des suricates sous ses pattes. Pas capable de faire voler une montagne ou de détourner le cours dun fleuve.»


  Smeringurus était en effet le nom du héros dune bande dessinée populaire qui faisait fureur sur le ScorpioIII. Ses aventures finissaient généralement par un combat contre une grosse araignée mutante ou un suricate vampire quand il ne sagissait pas dune araignée vampire ou dun suricate mutant; lauteur avait beaucoup dimagination…


  Lautre héros du moment était Hadrurochactas, un personnage de cinéma capable, entre autre, de détourner des comètes et de faire remonter leau des chutes deau. Toutes les jeunes pullus du vaisseau en étaient amoureuses.


  «Smeringurus combat le crime et les atrocités au cœur même de Scorpio. Cest grâce à lui que nous pouvons dormir tranquille sans risque dêtre dévorés.


   Tu parles, comme si il existait celui-là… Laisse-moi entrer, cest mon tour. »


  Vejovoida Longiunguia Vaejovidae frappa de ses deux pinces la porte métallique qui finit par souvrir.


  « Cest bon, cest bon, je te laisse la place, dit Smeringurus en seffaçant devant sa sœur.»


  En sortant pour rejoindre ses amis dans la salle de jeu vidéo du vaisseau, il croisa sa mère, occupée avec les tous petits nouveaux nés aux corps translucides qui saccrochaient aux aspérités de son dos chitineux. Ils étaient huit. Huit petits pullus fragiles que le serketus, serviteur de Serket et médecin-accoucheur, avait épargnés parmi les cinquante-sept œufs de la dernière couvée de ses parents. Les exclus de la sélection avait été servis dès le lendemain à la cantine.
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  Centruroides Gracilis Buthidae était un gros individu à la carapace large et épaisse et aux bras et jambes assez courts. Il tenait ce profil caractéristique de son père, responsable de la sécurité à bord du ScorpioIII. Sa corpulence importante comparée aux autres lavait automatiquement rangé dans la catégorie des «gros-bien-gentils-à-qui-il-ne-fallait-pas-chercher-de-noises-quand-même» alors que son intelligence était nettement supérieure à celle de la majorité, ce que ne reflétaient pas ses résultats scolaires désastreux. Enfermé souvent dans sa chambre pour, disait-il, lire des magazines et des bandes dessinées, il profitait, en réalité, de cette solitude pour programmer un mini-ordinateur de sa création. Nattirant ainsi pas lattention, il avait piraté les calculateurs de son école avant de sattaquer à ceux bien plus complexes du centre de sécurité dont son père avait la responsabilité.


  Ce même jour, alors quil parcourait des milliers de données totalement inintéressantes à ses yeux, une série dalgorithme retint son attention. Il utilisa aussitôt un logiciel de conversion de sa conception et limage en quatre dimensions dun appareil de simulation de glisseur se matérialisa. Il caressa larmature puis sinstalla sur le siège de pilotage pour tester la machine. La sensation de vitesse était phénoménale.


  «Génial, sexclama-t-il. Cest un vrai, celui-là, pas une mauvaise imitation.»


  Il sagissait certainement dun simulateur utilisé par les policiers du service civil, chargés de veiller sur lordre et la bonne tenue des quarante-sept mille cinq cent quarante-six personnes qui cohabitaient dans cette immense boite de criquets. Cependant, Centruroides navait jamais vu ce type dengin en fonction. Piqué au vif, il chercha pendant plusieurs heures parmi les milliards de milliards de données que le serveur du centre de sécurité contenait. Après deux jours, il trouva une nouvelle information qui le réjouit tellement quil devait la faire partager avec ces deux complices de toujours.


  Délaissant lobscurité profonde de sa chambre, il plongea dans les longs et larges couloirs du Scorpio III éclairés par des myriades de petites lampes pas plus grosses quune tête dépingle. Il trouva en premier Smeringurus, le fils du cuisinier de la cantine de lécole.


  «Salut Smering!


   Salut Centru!


   Tu naurais pas vu Grosphus?


   Cloîtré dans sa chambre. Il reste des heures à regarder les étoiles depuis quil a achevé le dernier simulateur. Rien ne le fait plus sortir. Jespère quil ne fait pas une dépression.


   Écoute, jai de quoi len faire sortir justement.»


  Centruroides baissa de ton et sapprocha de Smeringurus avec un air de conspirateur.


  «Il existe dans ce vaisseau un simulateur que Grosphus na pas encore testé.»


  Il savoura lair de surprise et dincrédulité qui se peignit sur le visage de son ami.


  «Et je sais où il se trouve, ajouta-t-il.


   Formidable! Incroyable! Gigantesque! Cest un nouveau modèle? Il est encore en test, cest ça? Dans une arrière-salle ou chez le fabricant?


   Absolument pas. Mais je ne te dirai rien de plus; je préfère garder la surprise jusquà ce que nous soyons avec Grosphus.»


  Ils traversèrent plusieurs artères, prirent quelques ascenseurs et longèrent des plates-formes protégées par des garde-corps. La maison de Grosphus était au coin.


  «Bonjour Madame, dirent-ils à ladresse de la première sœur aînée de leur ami. Est-ce que nous pouvons voir Grosphus?


   Salut les petits pullus. Il na pas bougé de sa chambre. Vous connaissez le chemin.


   Merci, Madame.»


  Dans sa cabine, Grosphus soupira.


  «Pas la forme, hein!»


  Grosphus sursauta et ramena sa queue et ses mains dans un geste inné de défense. Il reconnut ses deux amis et soupira, daise cette fois-ci.


  «Salut les gars!»


  Il remarqua que ses deux amis ne tenaient pas en place.


  «Quest-ce quil y aà vous tortiller comme ça ? Vous devez aller aux toilettes ou quoi?


   Centruroides a une surprise pour toi. Il na rien voulu me dire tant que nous ne serions pas ensemble. Je tremble dimpatience. Pas vrai?


   Ouais.»


  Grosphus regarda son camarade à la large carapace dun air intrigué.


  «Daccord! Je ne garde pas le secret plus longtemps. Regardez!»


  Grâce à son mini-ordinateur, Centruroides matérialisa le simulateur de glisseur quil avait déniché. Smeringurus avait les chélicères grandes ouvertes alors que les yeux en grappe de Grosphus brillaient dun éclat intense.


  «Où las-tu trouvé? Combien y a-t-il de niveaux? Pourquoi nest-il pas dans la salle de jeux? Qui la conçu? Est-ce quil est bien? Je peux lessayer?»


  Grosphus avait enchaîné les questions à une telle vitesse que Centruroides ne comprit que la dernière.


  «Bien sûr; cest pour toi. Mais si tu veux, tu peux essayer le vrai.


   Pardon! Cest vrai? Cest possible? Cest génial! Mais où est-il ?


   Au centre de sécurité. Cest un simulateur conçu pour la police.


   Tu peux nous y faire entrer?»


  Centruroides acquiesça. Dans sa pince gauche apparut un cube aux couleurs changeantes.


  «Cest mon rossignol spécial. Si cela vous intéresse…»
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  Grosphus posa le glisseur sur lair datterrissage et descendit de la selle.


  «Alors, quest-ce que tu en penses? demanda Centruroides.


   Pas trop mal. La prise en main est facile, les commandes répondent au poil et le graphisme est super-réaliste mais il nest visiblement pas fini. On ne fait que voler au-dessus de leau ou du désert. Pas dinstructions, pas de buts, pas de niveaux. Je me demande bien pourquoi il a été conçu.


   Tu me laisses la place alors? senquit Smeringurus.


   Vas-y, fais-toi plaisir.»


  Pendant que Smeringurus se mettait en position sur le siège, Centruroides attira Grosphus vers une large porte située à lopposé de la salle.


  «Quest-ce quil y a encore? soupira le pullus désabusé.


   Quoi? Tu ne devines vraiment pas? À ton avis: pourquoi y a-t-il ce simulateur ici?


   Pour divertir les policiers, quest-ce que jen sais moi?


   Non. Pour sentraîner avant de piloter le vrai. Regarde!»


  Dans un grand geste théâtral, Centruroides ouvrit avec son rossignol la large porte puis poussa son ami dans le petit garage où se trouvaient deux véritables glisseurs.


  «Ouah!


   Et ce nest pas tout: attrape ça!


   Quest-ce que cest?


   Des combinaisons, voyons. Pour sortir. À lextérieur.»


  Centruroides montra de sa pince la porte entièrement vitrée qui donnait une vue splendide sur le vide stellaire et la constellation vers laquelle ils se dirigeaient à vive allure.


  «Eh oui mon vieux! Je toffre une sortie dans lespace.»


  Grosphus fut le premier habillé, installé et prêt à bondir dès que le vide se serait fait dans le garage. À peine la porte souvrit-elle sur linfini de lespace quil bondit en faisant «hurler» son glisseur.


  «Youhou! Je suis le champion des planètes! sexclama-t-il en partant à la conquête des étoiles.


   Attends-moi, lui cria Centruroides par le biais du micro qui équipait son casque. Je vais te faire voir qui est le champion ici.


   Cest encore mieux que les simulateurs! Cest génial.


   Je savais que cela allait te plaire. Dici, nous avons une vue imprenable. Regarde-moi toutes ces étoiles. À ton avis, laquelle est la nôtre?


   Aucune idée et je men moque. Je fais des loopings dans lespace. Yaaaaaa!»


  Riant comme jamais, Grosphus lança sa machine le plus rapidement possible vers une petite planète grise toute proche, en fit le tour et sélança vers la suivante, une planète gris orangé encore plus petite qui possédait trois satellites dont la taille de lun était impressionnante comparativement au corps céleste autour duquel il gravitait.


  «Eh Centruroides!Tu imagines un peu les éclipses quil doit y avoir ici! »


  Grisés par livresse de lespace et la liberté, les deux nouveaux explorateurs interstellaires survolèrent encore quelques grosses planètes aux couleurs diverses et changeantes, mosaïques doranges, de blancs, de jaunes et parfois de bleues, et dont les anneaux fins, sombres ou brillants leur servirent de pistes de courses circulaires. Ils saluèrent leurs satellites, gros et petits, pourvus ou non dune atmosphère, chargés de vie ou totalement stériles. Centruroides proposa une partie de cache-cache au milieu dun champ dastéroïdes que Grosphus ne put quaccepter.


  Ils découvrirent aussi que leurs glisseurs étaient équipés de canons qui projetaient de petites billes de céramique et des aiguilles de glace. Les astéroïdes, les satellites et les planètes furent autant de cibles potentielles. Chaque impact soulevait une couche de poussière, formait un cratère à la surface des corps célestes ou disparaissait dans des atmosphères aux tourbillons colorés. Les plus petits corps finissaient par exploser en une myriade de petits fragments qui miroitaient dans la lumière, sentrechoquaient, rejoignaient une orbite ou partaient vers le vide sidéral.


  Après plusieurs heures damusement, Centruroides suggéra quil serait bon de rentrer en scrutant le Scorpio III qui avait continué sa progression et pénétré le système stellaire dans lequel ils samusaient. À cette distance, il avait limpression que les huit grandes pattes et les deux grosses pinces situées à lavant du vaisseau en forme de scorpion, leur ancêtre biologique, cherchait à grignoter lespace cosmique pour les rattraper.


  «Si on découvre que nous avons emprunté ces glisseurs, nous sommes bons pour la casserole. Dépêche-toi!


   Juste encore un petit tour près de cette planète bleue et blanche et je rentre.


   Fais vite alors.»


  Grosphus tourna une nouvelle fois la manette daccélération tout en déplaçant le manche pour partir en vrille et agita la queue pour saluer son ami. Il allait repartir lorsquun phénomène inattendu se produisit à la surface de létoile de ce système planétaire.


  «Oh, non! sexclama Centruroides en comprenant rapidement ce qui se passait. Une éruption solaire. Grosphus, sors-toi vite de là! Cache-toi derrière le satellite, vite!»


  Il était malheureusement trop tard. Frappé de plein fouet par les particules solaires, le glisseur cessa de fonctionner, ses buses de stabilisation, de déplacement et de freinage totalement obstruées. Continuant sur sa lancée en ligne droite, Grosphus entra dans le champ de gravité de la planète quil avait souhaité contourner, tourna plusieurs fois comme un satellite avant dêtre irrémédiablement attiré vers sa surface.


  Sans pouvoir intervenir, Centruroides vit son ami disparaître dans latmosphère cotonneuse de la planète.
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  Laissé seul dans la salle du simulateur, Smeringurus avait fini par quitter les lieux et regagnait sa chambre lorsque les sirènes dalerte retentirent.


  «Alerte particules. Les citoyens sont priés de fermer leur volet. Alerte particules. Les citoyens sont priés de fermer leur volet.»


  Smeringurus se précipita chez lui pour actionner le bouclier protecteur de son hublot. La curiosité le poussa cependant à regarder par la vitre et il admira le spectacle de la pluie détoiles filantes qui venaient se pulvériser sur le champ électromagnétique du vaisseau. Il saperçut alors seulement quils étaient entrés dans un système stellaire dont les premières planètes se détachaient au-dessus et au-dessous deux.


  Soudain, deux miliciens trapus, des Innesi Buthidae sans aucun doute, ouvrirent sa porte, le saisirent, lui passèrent les menottes et le poussèrent violemment dans la rue.


  «En vertu de larticle 386a alinéa 21 du code militaire SIII, vous êtes arrêté pour effraction et utilisation non autorisée dappareils appartenant à lÉtat. Le Serketus a déjà statué sur votre sort; vous navez rien à dire.»


  Smeringurus trembla de toute sa carapace car il avait compris ce qui lattendait: il servirait de repas dans les prochains jours aux pullus de la cantine de son père. Mais comment les policiers lavait-il si rapidement retrouvé alors que Centruroides avait garanti une totale discrétion  les caméras de surveillance avaient été modifiées pour ne pas révéler leur présence et lutilisation de sa clé-rossignol était indétectable?


  Chancelant, en proie à une terrible angoisse face à son sort, il fut jeté dans la navette cellulaire entre un Chaerilidae aviné et une Hemiscorpiidae racoleuse, rapidement transporté jusquau centre de sécurité quil avait quitté peu avant et introduit dans un bureau.


  Là il retrouva, Centruroides, tête basse et silencieux, assis face à un inspecteur qui faisait des ronds de fumée violacée avec sa pipe allongée en carapace de bernard-lermite.


  «Voilà notre dernier criminel, dit-il en se tournant à larrivée de Smeringurus dans la salle dinterrogatoire. Nous sommes donc presque au complet. Prenez place, jeune pullus. Et racontez-moi tout. Je suis impatient de connaître votre version des faits.»


  Smeringurus jeta un œil vers Centruroides qui gardait la tête basse, les bras à labandon le long de son abdomen.


  «Vas-y, tu peux tout lui dire.


   Où étiez-vous passé? demanda le pullus à la fin de son histoire. Où est passé Grosphus?


   Ton ami a perdu le contrôle du glisseur quil a volé et sest écrasé sur une planète de ce système stellaire. Sans les aveux de ton autre ami ici présent, il naurait eu aucune chance dêtre sauvé. Heureusement, il a pris la bonne décision et est allé voir son père dès quil est rentré de sa petite expédition.»


  Oubliant la situation dans laquelle il se trouvait, Smeringurus apostropha son camarade.


  «Cest vrai? Tu es vraiment allé dans lespace? Avec un vrai glisseur?»


  Centruroides ne répondit pas, trop honteux de la situation dans laquelle il avait malencontreusement fourré ses seuls amis.


  «Tout à fait! Et je peux te dire quà eux deux, ils ont fichu une sacrée pagaille chez nous et dans ce système stellaire.


   Oh!»


  Centruroides sembla encore plus saffaisser sur son siège.
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  Au fond de la faille quil avait creusée en chutant, Grosphus, engoncé dans la résine protectrice de son scaphandre, se réveillait progressivement.


  Léruption solaire quil avait subie avait eu pour conséquence de bloquer entièrement le système de commande de son glisseur. Incapable de manœuvre lengin devenu inerte comme un serpent raidi par la mort, il navait pu que se laisser dériver vers la planète bleue à proximité de laquelle il jouait. Pénétrant dans son champ gravitationnel, il avait gagné en vitesse et sétait approché de sa surface jusquà atteindre les premières couches atmosphériques dont le frottement contre lhabitacle avait entraîné une hausse significative de la température. Paniqué, Grosphus avait agité les manettes en tout sens, remuant la queue comme il lavait fait plusieurs fois avec dautres simulateurs pour essayer de retrouver la stabilité quil avait perdue.


  Le système de sécurité sétait activé dès la température dalerte dépassée: Grosphus avait été éjecté du glisseur peu de temps avant que celui-ci se soit transformé en torche et que son scaphandre se soit rempli dune solution visqueuse qui avait épousé ses formes et dissipé la chaleur créée par léchauffement de lair. Environné par les larges débris flambants du glisseur dont le poids les entraînait plus rapidement vers le bas, il avait crevé la couverture nuageuse qui lui cachait la surface solide de la planète et avait pu découvrir une large étendue deau aux reflets miroitants dans laquelle il allait achever sa course folle.


  Une explosion sous lui avait ensuite dispersé les débris incandescents. Le souffle lavait écarté de la mer et placé à la verticale dune île volcanique dont il avait subrepticement aperçu les petits bipèdes agités qui y grouillaient. La vitesse de sa chute ne lui avait pas permis davoir une vision plus nette de ces créatures ni de leur terrier quil avait percuté et dans lequel il sétait enfoncé profondément. Dès limpact, il avait alors reçu une dose danesthésiant.


  Il se réveillait donc progressivement quand la terre se mit soudain à se soulever. À chaque secousse, la faille souvrait si bien que Grosphus descendait mètre après mètre vers les profondeurs de la croûte planétaire. La fissure sagrandit encore et de la lave rouge et bouillante jaillit brusquement avec une telle force quil fut projeté à travers le conduit quil venait de creuser et éjecté dans lair comme la flèche dune sarbacane.


  Quand il fut secouru, émergeant au milieu des flots, ce ne fut pas par son ami Centruroides comme il lavait espéré mais par deux policiers des services de sécurité du Scorpio III.
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  Smeringurus et Centruroides avaient été laissés seuls dans la salle dinterrogatoire tant que Grosphus nétait pas rapatrié. À présent que leur ami les avait rejoints, ils allaient être fixés sur leur sort.


  «Mes cocos, commença linspecteur quils avaient déjà rencontré, je pensais pouvoir faire quelque chose pour vous mais avec ce qui sajoute à votre dossier, vous êtes vraiment très mal. Je résume: vols de données classées secrètes, effraction dun bâtiment public, détournement et usage sans autorisation dappareils appartenant à lÉtat, mise en danger dautrui, ouverture dune porte extérieure sans autorisation, destruction de biens publics, destruction de corps célestes et le couronnement de tout: extermination despèces intelligentes sans préméditation. Ça fait lourd… Trop lourd pour moi…


   Exterminationde ? souffla Smeringurus estomaqué.


   Désolé, sexcusa Grosphus. Il paraît que ma chute a provoqué la disparition dune île toute entière et un raz-de-marée qui a noyé quelques millions de kilomètres carrés.


   Ça ! Vous pouvez dire que vos exploits resteront gravés dans la cervelle de la plus petite créature de cette planète. Mais cela ne me concerne plus; je laisse ce dossier à dautres que moi. Bonne chance, les pullus.»


  Linspecteur inspira une derrière bouffée de sa pipe, se leva et sortit sans rien ajouter. Lofficiel qui avait pris sa place leur résuma de nouveau les faits puis les charges retenues contre eux, leur demanda de signer leur déposition puis de le suivre à travers le dédale du bâtiment de la sécurité. À leur grand étonnement, ils furent menés jusquà la salle du simulateur dans laquelle les attendaient les plus hauts responsables du bord.


  «Étant donnés vos agissements, énonça lofficiel sans attendre que les trois camarades reviennent de leur surprise, étant données les charges retenues contre vous et la loi qui régit la vie sur ce vaisseau, le Grand Serketus, Iurus Dufoureius Asiaticus Iuridae, le commandant et président du Scorpio III, Belisarius Xambeui Chactidae et les ministres ici présents déclarent que vous êtes exclus à vie de vos droits de citoyens. Lhonneur de servir de nourriture aux pullus de la cantine vous est également interdit. En conséquence de quoi, vous nêtes plus autorisés à demeurer dans le Scorpio III. Vous serez donc exilés et débarqués sur le satellite de la planète que vous avez meurtrie. Butheolus Gallagheri Butidae, ici présent, sera chargé de votre surveillance pendant toute la durée de votre sentence qui prend effet immédiatement. Inutile de chercher à revoir vos familles, nous les avons déjà prévenus de votre condamnation.»


  Sans réaction, Grosphus, Smeringurus et Centruroides furent poussés sans ménagement dans le garage, vêtus de combinaisons et abandonnés dans la pièce. Lorsque la porte extérieure fut ouverte, lattraction du petit satellite constellé de cratères les happa soudainement. Tels trois couteaux aiguisés, ils senfoncèrent dans sa surface comme dans du beurre. Lanesthésiant  dont la dose avait très largement été augmentée pour la sentence  fit aussitôt son effet; ils sombrèrent dans le sommeil pour plusieurs longues années.
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  «Alors? Quest-ce quils font ceux-là?


   Ils ont sorti un petit véhicule et se baladent.


   Je ne sais pas toi mais jai limpression quils nous cherchent. Ce sont déjà les sixièmes à venir ici.


   Je tavais bien dit de ne pas jouer avec leurs champs de culture. Déjà la dernière fois…


   Pour les statues sur la petite île? Je voulais juste les voir de plus près.


   Non pas celles-là. Je parle des dessins que tu as faits.


   Ceux dans le désert? Ils sont beaux, hein! On les voit bien dici.


   Sauf que maintenant, ils sont curieux. Ils se demandent doù ils viennent et montent jusquici pour nous voir.


   Je mennuyais, daccord. Je nimaginais pas que quelques ronds dans lherbe pourraient créer autant de problèmes. »


  Smeringurus et Centruroides observaient deux petits bipèdes à la carapace blanche qui se déplaçaient à bord dun engin motorisé à quatre grandes roues et pourvu à lavant dun parapluie qui les rendait perplexe. Comme les quatre fois précédentes, le calme sidéral de leur retraite obligatoire sur ce satellite aride était interrompu par la venue dun couple de bipèdes curieux. Jusquà présent, ils navaient pas constitué de menace pour eux mais leur champ daction changeait à chaque venue et sétendait grâce à ce véhicule roulant.


  «Si nous restons cachés, ils ne nous trouverons pas. Rentrons.»


  La base souterraine dans laquelle vivaient les trois amis et leur surveillant se trouvait sur la face qui était toujours tournée vers lespace. Pour pouvoir surveiller le vide et le retour du Scorpio III.


  «Encore en excursion dehors? les accueillit Butheolus Gallagheri Butidae. Je vous ai déjà expliqué quil valait mieux rester planqué tant que ces créatures nous tournent autour.


   Écoute, Butheolus. Cest la seule distraction que nous avons en ce moment. Tu attends quoi? Que le vaisseau revienne?»


  Un lourd silence sétablit entre les quatre scorpioïdes: leur peine disolement était achevée depuis trop longtemps.


  « Il faut se rendre à lévidence, conclut Grosphus. Nous avons été abandonnés.


   Et nous nallons pas tenir plus longtemps avec nos vivres restants.


   Que suggérez-vous alors?


   Nous devons les rencontrer. Établir un contact. Cest le seul moyen.»


  Butheolus scruta les trois amis amaigris par le régime auquel ils étaient soumis. Il soupira.


  «Daccord. Vous avez raison. Allons-y.»


  Mais il était déjà trop tard.
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  Eugene Cernan et Harrison Schmidt effectuaient leur dernière sortie sur la Lune. Ils chargeaient précautionneusement les roches collectées et soigneusement étiquetées à bord de leur module lunaire lorsque Harrison crut voir une ombre se déplacer à lhorizon. Pensant quil sagissait dune simple vision liée à la fatigue de cette mission de longue durée, il acheva son travail, monta dans le module et verrouilla définitivement la porte.


  Peu après, ils décollèrent sans bruit de la région de Taurus-Littrow où ils avaient aluni trois jours plus tôt, pour retrouver Ronald Evans resté aux commandes du module Apollo. Eugene, le nez au hublot, voulait garder une dernière image de ce satellite qui avait fait rêver tant de monde. Il nen crut pas ces yeux lorsquil distingua non loin de lancienne base dApollo 12 quatre silhouettes étranges.


  «Harrison! Vite! Passe-moi lappareil photographique! sécria-t-il.»


  Les clichés quil prit de ces ombres gigantesques semblables à des scorpions firent beaucoup de remous à la NASA et à la Maison Blanche. Leur qualité très moyenne ne permettait pas de trancher entre créatures lunaires ou ombres projetées par le relief. La parole dEugene ne fut pas remise en doute mais la fatigue dune telle mission pouvait altérer la vue.


  Néanmoins, Apollo 18 fut la dernière mission lunaire: les autres vols furent annulés tant quune explication à ce phénomène particulier ne serait pas avancée.


  


  SOMBRE DÉSIR


  (Romain Jolly)


  


  


  Jon Hower se releva avec une grimace. Son épaule gauche lélançait. Le goût métallique du sang inondait sa bouche engourdie. Il avait mal partout, mais ne souffrait apparemment daucune blessure sérieuse. Il sen sortait bien. Il repoussa la douleur de son mieux et prit enfin le temps de regarder autour de lui.


  Il était perdu dans un désert boueux, sans aucun point de repère. Une pluie battante, glaciale, sabattait sur lui comme si elle voulait le voir disparaître sous terre. Il leva la tête au ciel, laissant leau ricocher sur son respirateur. Le masque réglementaire recouvrait entièrement son visage et le protégeait du déluge. Il la sentait cependant descendre dans son cou, couler le long de son dos. Il frissonna.


  Un éclair laveugla et le tonnerre résonna aussitôt, assourdissant. Foutu orage sorti de nulle part! Il avait du mal à réfléchir, son sang bourdonnait à ses oreilles. Sans plus sattarder, il défit son harnais de secours. Les répulseurs sécrasèrent sur le sol couleur cendre. Il avait perdu son package de survie dans la descente. Tant pis.


  Jon activa sa radio.


  «Ici le sergent Hower. Est-ce que vous me recevez?»


  Pas de réponse.


  «Unité Alpha-Huit, est-ce que vous me recevez?»


  Le bruit blanc des parasites sétendait sur toutes les fréquences, quelles fussent locales ou extraplanétaires. Il navait aucune possibilité de savoir sil sagissait dun dysfonctionnement de sa radio ou dun brouillage.


  Il était seul. La pluie formait un rideau opaque et plongeait lhorizon dans une obscurité uniforme. Il se saisit de son holoplaque standard. Il avait besoin de se repérer: pas question de se mettre en route au hasard. Lappareil déploya sous ses yeux lholoplan de la région. Les lignes lumineuses de lhologramme reproduisaient fidèlement la cartographie relevée par les satellites et sondes dexploration initiale. Un message derreur apparut en survision.


  Impossible de calculer la position. Réinitialisation en cours…


  Ce nétait pas bon, pas bon du tout.


  Il afficha le plan de vol prévu initialement par le Tornade et en extrapola une aire de présence probable. Il arbora une moue satisfaite. Une analyste aurait certes fait mieux, mais la précision obtenue lui suffisait.


  Il était le dernier à avoir sauté. Donc il navait quà refaire le trajet de la navette en dérive, et il devrait trouver ses hommes. Sils avaient survécu.


  Une nouvelle série déclairs troua le sombre rideau de pluie. Le terrible grondement du tonnerre lui répondit aussitôt.


  Jon jura contre lorage et jeta un coup dœil à sa boussole afin de sorienter. Il vérifia la présence à sa ceinture de son pistolaser et savança dun pas décidé, rassuré par le poids de larme.


  


  Jon sentit son pied droit glisser alors que le sol souvrait en traître. Il senfonça jusquà la cuisse. La boue cendreuse dissimulait une terre instable, tantôt ferme tantôt fuyante. Il se remit prudemment daplomb et reprit sa marche lente, testant chaque appui avant de porter son poids dessus. Sa faible allure lenrageait.


  Il était glacé. La pluie ne faisait pas mine de sarrêter. Sur Dantor Prime, son bruit lavait toujours rassuré par sa régularité. Ici, cétait différent. Le claquement se faisait obsédant, agressif. Chaque goutte semblait crier son intrusion. Il nétait pas à sa place.


  Il serrait les dents et se concentrait sur son avancée périlleuse. Tous les dix pas, il simmobilisait et faisait un tour dhorizon. Le paysage que laissait paraître lobscurité pluvieuse ne variait pas. Pas un massif ne venait rompre la monotonie du désert. Pas une silhouette ne venait mettre fin à sa solitude. Seuls les éclairs laccompagnaient de leurs flashs aveuglants.


  Sa radio némettait toujours quun flot de parasites. Il lui semblait parfois le sentir onduler, comme si un signal cherchait à percer. Mais ses tentatives pour établir un contact nobtenaient jamais de réponse. Holoplaque et boussole en main, il vérifia une énième fois quil avançait dans la bonne direction. Laffichage de lholoplan vacillait par moments. Il craignait que lappareil ait été endommagé dans le crash. Même sa boussole paraissait peiner. Laiguille tressautait de temps à autre sans aucune raison avant dhésiter et de reprendre sa place initiale. Et si elle ne pointait pas le nord standard? Jon frissonna. Il suffisait de quelques degrés de décalage pour quil soit en train de séloigner de toute chance de retrouver son escouade.


  Peut-être était-il le seul survivant? Un saut en plein orage depuis un transport en dérive comportait des risques importants, même pour daussi bons soldats que les siens. Un éclair en plein vol, un atterrissage sans visibilité sur une terre trompeuse, une errance solitaire dans une nature hostile... Combien de morts sous sa responsabilité? Jon sentit la peur létreindre. Et si elle... Non, il refusait dy songer!


  Son visage simposa à lui: un sourire radieux, de longs cheveux déliés qui glissaient entre ses doigts. Il reprit sa marche dun pas chancelant, mais déterminé. Elle était en vie. Forcément. Il serra les poings et continua à avancer, comme guidé par son parfum, la chaleur de sa peau, la douceur de ses caresses.


  Plusieurs éclairs révélèrent soudain, dans leur clarté insoutenable, une brèche dans la continuité du paysage. Il apercevait un promontoire rocheux, plus près à chaque nouveau flash. Ce devait être le Chemin de Roche, ainsi que lavaient surnommé les analystes. Une langue minérale qui séparait en deux le désert. Elle se découpait, dents noires sur lhorizon gris pluvieux.


  Un mouvement brusque. Il se baissa et esquiva le coup de crosse de blaster qui visait sa tempe. Genoux fléchis, il contra par réflexe dune frappe dans lentrejambe et sourit en entendant son agresseur hoqueter de douleur. Jon sentit livresse du combat lenvahir. Il asséna un uppercut tout en se relevant. Le respirateur céda sous son poing et chuta en même temps que son propriétaire. Jon suivit le mouvement et plaqua lautre au sol, maintenant son visage dans la fange dune main de fer. Il dégaina son pistolaser, le pointa sur la nuque et…


  «Jon, arrête!»


  La voix féminine le figea. Il se retourna lentement sans lâcher prise. Son adversaire ruait sous lui pour tenter de se dégager et respirer.


  «Jon, lâche-le! Cest Baxter!»


  Elle se tenait à quelques mètres de là, debout dans la tempête. Un éclair lillumina. Sa combinaison danalyste la moulait plus que de raison, suivant les standards militaires dElphia. Une mèche de ses longs cheveux séchappait de sa coiffe et, trempée par la pluie, soulignait la courbe gracieuse de ses épaules. Malgré le respirateur qui ne révélait de son visage que ses yeux, il la reconnut sans hésitation.


  Il libéra enfin son agresseur. Alors que celui-ci se redressait et vomissait la boue ingérée, Jon couvrit la distance qui le séparait delle.


  «Léa,» murmura-t-il.


  Il effleura son bras dune main tremblante. Il craignait presque que ce ne soit pas réel. Il plongea son regard dans ses grands yeux bleus.


  «Tu es vivante, javais tellement peur…»


  Il vit ses yeux se détourner juste avant quelle ne sécarte. Elle ramena son bras tout contre elle, fuyant son contact. Jon serra les dents. Elle lévitait! Et lui qui espérait naïvement des retrouvailles passionnées! Derrière lui, il entendit son agresseur sapprocher et se retourna brusquement.


  «Soldat Baxter! explosa-t-il sous le coup de sa frustration. Quest-ce qui vous a pris?


   Je ne vous ai pas reconnu, Sergent, avec toute cette pluie. Juste vu une silhouette à neutraliser.»


  Neutraliser dabord, questionner ensuite. Le soldat avait suivi ladage aveuglément.


  «Juste une silhouette? Vous ne reconnaissez même pas luniforme de vos propres officiers!


   Et vous donc? contra le soldat, tout aussi énervé. Vous ne reconnaissez pas…»


  Jon linterrompit dun crochet qui le renvoya dans la boue. Baxter se releva dun bond, prêt à en découdre.


  «Baxter, ton respirateur,» souffla Léa, les yeux écarquillés.


  Le soldat se figea et devint livide, toute agressivité chassée. Il adressa un coup dœil paniqué à son sergent. Jon sapprocha de lui avec une expression rassurante. Baxter avait besoin de lui, ce nétait pas le moment dévacuer sa frustration. Il retint une grimace contrite.


  «Ne panique pas, Baxter, tout va bien. Analyste Sionny-Hower, quel était le résultat de létude préliminaire?»


  Léa récita dun ton neutre les informations présentes sur ses bandes mémorielles, les yeux dans le vague.


  «Diazote: 70,4%. Dioxygène: 22,3%. Gaz neutres: 5,2%. Éléments inconnus: 2,1%. Marge derreur initiale de 0,01%, passée à 1% en réponse aux incidents et aux irrégularités relevées par la SEASA. Le principe de précaution tel que défini dans la Convention dExploration en place dans le système dElphia indique que le biopersonnel doit être équipé de respirateurs jusquà ce que...


   Merci,» linterrompit Jon dun ton sec.


  Inutile de développer. Il haussa la voix pour couvrir le son du tonnerre.


  «OK Baxter, aucune raison davoir peur. La composition de lair est proche de celle définie comme idéale par les terraformeurs. On ne porte ces respirateurs quà cause dune foutue Convention.


   Foutue Convention, acquiesça le soldat dun air fervent. Saletés de bureaucrates!


   Correct, cest bien vrai ça. Tu nas pas de problèmes pour respirer nest-ce pas?»


  Baxter prit quelques inspirations dabord hésitantes puis profondes avec un air soulagé, malgré la pluie qui lui faisait plisser les yeux.


  «Correct, Sergent. On dirait lair de Dantor Prime.


   Alors, tout va bien, fais-moi confiance. Allons sur la roche, je nen peux plus de cette boue cendreuse.»


  Baxter le dévisagea.


  «Et vous, vous gardez votre respirateur, Sergent?


   Ce sont les ordres,» esquiva Jon avec un haussement dépaules.


  Baxter lui lança un regard soupçonneux et hocha la tête. Il ramassa son blaster et se mit en route en murmurant des propos inintelligibles. Jon ne le quitta pas des yeux et le laissa prendre un peu de distance avant de soupirer. Foutue Convention! Oui, cétait la pire quil connût, la moins protectrice. Celle en place à Dantor naurait jamais permis que des hommes descendent sur site avec de telles incertitudes quant aux conditions présentes.


  


  Jon fut étonné par le soulagement ressenti à marcher de nouveau sur une terre ferme. Il sétira. Même la pluie lui paraissait moins agressive.


  Baxter et Léa avaient établi un campement où était rassemblé le peu déquipement sauvé. Ils avaient réussi à conserver un package de survie. Une tente était déployée, et la radio de lanalyste trônait en face. Sa parabole tournait avec de légères hésitations, à la recherche dun signal.


  Le soldat séloigna pour faire une ronde tandis que Jon et Léa se réfugiaient dans lentrée de la tente, fuyant le déluge avec satisfaction.


  «Vous nêtes que tous les deux?


   Oui. Aucun signe des autres. Après le saut, jai rapidement retrouvé Baxter et on a atteint ensemble le Chemin de Roche, dans la zone ZH-7 selon mes estimations. On se relayait pour surveiller les environs tout en gardant un œil sur la radio. Jusquà ce que Baxter aperçoive quelquun et te tombe dessus, précisa-t-elle avec un air pincé.


   Vous navez pas eu de problèmes lors de la descente?


   Ça secouait un peu. Plus de peur que de mal, relativisa-t-elle. Un saut durgence en plein orage, ce nest jamais une promenade de santé.»


  Jon ne répondit rien alors quil se rappelait linstant crucial où ses répulseurs avaient finalement réussi à le stabiliser. Il sen était fallu de peu.


  «Des résultats? demanda-t-il en désignant la radio.


   Rien, fit-elle avec une moue ennuyée quil perçut malgré le respirateur. Toutes les fréquences sont vides. Aucun signal.


   Pareil sur ma radio.»


  Elle haussa les épaules.


  «Le récepteur balaye automatiquement les fréquences et lance des boucles sur chacune afin de chercher à percer le brouillage.


   Est-ce que ça pourrait venir de lorage? proposa Jon.


   Jy ai pensé, bien sûr, mais les interférences que cela peut entraîner nous sont connues depuis longtemps. Merde, même les surorages de Dantor Sec ne peuvent pas brouiller complètement nos fréquences! Je nai jamais vu ça!


   Nous ne sommes pas sur Dantor Sec.»


  Lévidence, énoncée dun ton prudent, plana un moment dans le silence, source de malaise.


  «Est-ce que tu as les données du Tornade?


   Oui, je les ai récupérées juste avant quon saute. Tu veux en savoir plus sur lorage?»


  Jon opina. Tout sétait passé trop vite. Leur entrée dans latmosphère, la formation subite dun orage et leur perte de contrôle. Puis le saut de chacun au milieu des éléments déchaînés.


  Léa sassit en tailleur et ses yeux perdirent leur acuité alors quelle récupérait les données. Jon saccroupit en face delle. Son regard caressa la courbe gracieuse du cou de lanalyste.


  «Les observations et relevés préalables à lentrée dans latmosphère ne présentaient aucun risque, commença-t-elle sur un ton didactique. Même en appliquant la marge derreur de 1% définie pour la composition de lair  ce qui naurait aucun sens puisque ces analyses ont été faites depuis lorbite  il ny avait aucune raison de repousser la descente.


   Ciel dégagé, accès sécurisé au sol.


   Exactement. Des simulations ont été lancées dès notre arrivée en orbite. Latmosphère, depuis sa composition jusquà sa dynamique interne, est proche des standards connus. Le risque derreur était donc nul.


   Quand les premières turbulences sont-elles apparues?»


  Léa pencha la tête sur le côté tandis quelle essayait détablir une chronologie prenant en compte tous les éléments récoltés.


  «Deux minutes et trente-sept secondes après lentrée dans latmosphère. Non, se corrigea-t-elle demblée, les premiers signes apparaissent exactement dix-sept secondes après lentrée dans latmosphère. La température chute brutalement tandis que des mouvements dair saccélèrent, formant des cumulus. Les premiers éclairs senchaînent en moins de trois minutes, jusquà toucher le transport Tornade. Un dommage apparaît aussitôt, entraînant la perte de contrôle progressive. La décision dabandonner lappareil est prise quarante-sept secondes plus tard. Il aura fallu trois minutes et treize secondes pour lévacuer complètement.»


  Ce qui aurait dû être une descente tranquille sétait transformé en évacuation désespérée. Le ballotement de lappareil malmené par lorage, touché par la foudre, lui donnait encore le mal de lair. Tous les chiffres énoncés dune voix détachée ne pouvaient retranscrire cette peur viscérale qui accompagnait inévitablement chaque incident en vol.


  «Quelle est la probabilité pour que le Tornade subisse ce genre de dégâts à cause déclairs? poursuivit-il.


   Environ 0,1%.»


  Perdre un transport à cause dun orage, une invraisemblance tragique.


  «Daprès les données que tu as récupérées, tout indique que la formation dun tel orage ne peut être naturelle?


   Oui, les simulations sont formelles, répondit-elle après une hésitation, comprenant où il voulait en venir.


   Donc, il sagit dune attaque menée à la suite de notre intrusion dans latmosphère.


   Aucune donnée concrète ne vient étayer cette supposition. Tous les spectres danalyse sont neutres, on na usé daucune arme contre nous. Lénergie requise pour manipuler ainsi la météorologie sur une zone définie est colossale. Sans compter que les résultats ne peuvent être aussi soudains, cest impossible.


   Cest pourtant la seule explication restante, une fois éliminée lorigine naturelle.»


  Léa ne répondit pas. Ses fonctions danalyse tournaient en boucle à la recherche dune faille dans le raisonnement, en proie à un paradoxe. Elle poussa un long soupir, acceptant finalement labsence de réponse.


  «Les données napportent aucune solution. Mais elles réfutent les deux hypothèses.


   Sauf si on a usé contre nous dune arme que nos capteurs nont pu détecter.»


  Elle lui retourna un regard condescendant.


  «Impossible.


   Et pourquoi pas? rétorqua Jon, irrité. Est-ce que tu vois une autre solution?


   Ta théorie suppose quil y ait de la vie sur cette planète. Une vie suffisamment organisée pour faire face à une intrusion spatiale. Une vie suffisamment évoluée pour nous contrer sans laisser de traces, pour ne serait-ce quexister sans être détectée.»


  Jon secoua la tête. Quoi que Léa dise, il ny avait aucune autre possibilité. Lanalyste poursuivit, énumérant impitoyablement les raisons pour lesquelles il avait tort, sans pour autant être capable de proposer une solution alternative.


  «Cest impossible, Jon. Les premières sondes sont arrivées il y a près de cinq années standards. Cinq années passées en orbite à scanner inlassablement la planète. Puis les sondes dexploration SESEA sont allées sur le terrain effectuer des prélèvements et mesures complémentaires.


   Ces mêmes sondes avec lesquelles on a perdu le contactet quon est obligé de venir ramasser!


   Cela ne change rien aux relevés effectués. Et, fit-elle en levant un doigt alors quil sapprêtait à linterrompre, je sais que les relevés effectués sur le terrain par les SESEA sont sujets à caution à cause dirrégularités jusquà maintenant inexpliquées, mais cela ne remet aucunement en cause les relevés effectués depuis lorbite. Cinq années standards passées à analyser chaque spectre. Le cycle interne de la planète, la mouvance des énergies, tout a été inspecté minutieusement. Sil y avait une vie intelligente, capable des prodiges que tu supposes, elle aurait été découverte.


   Alors quoi? Quelle autre explication?» répliqua Jon, exaspéré par lobstination de lanalyste.


  Léa plongea son regard dans les trombes deau qui se déversaient sans fin. Jon limita. Il y avait quelque chose deffrayant dans le déchaînement aveugle des éléments, les clouant au sol comme sils nauraient jamais dû se trouver là. Même labri de la tente ne pouvait effacer cette impression de violence.


  «Je ne sais pas,» avoua Léa en un souffle.


  Lincertitude. Jon frissonna, toute irritation envolée. Ne pas savoir laissait le champ libre à toutes les peurs. Toutes leurs connaissances, toute leur technologie, ne pouvaient expliquer ce qui était arrivé. Ils étaient seuls, démunis de tout, sans rien pour les rassurer. Seuls sur une planète inconnue.


  «Cest comme si ce monde nous rejetait,» souffla-t-il à son tour.


  Léa se tourna brusquement vers lui. Il était sérieux en disant cela. Pourtant, un sourire danticipation étira ses lèvres lorsquil reconnut son air outragé. Il leva les mains en un geste faussement protecteur.


  «Superstition! sinsurgea-t-elle.


   Quand la science na pas dexplication, elle nous montre ses limites,» renchérit-il dun ton mystique, suivant les règles tacites de leur jeu habituel.


  Elle se jeta en avant et essaya de passer sa garde pour létrangler. Il éclata de rire, bloquant ses tentatives et emprisonnant ses mains dans les siennes. Elle se dérida à son tour et ils basculèrent sur le côté. Son visage se retrouva à quelques centimètres du sien, seulement séparés par les respirateurs. Leurs rires se figèrent. Jon maudit les respirateurs.


  Un raclement de gorge et le bruit de pas mouillés les firent sursauter. Léa se dégagea et se détourna aussitôt, soudain absorbée par la manipulation de la radio. Le sergent accueillit Baxter dun regard noir. Celui-ci resta impassible et ne leur accorda aucune attention visible. Il sassit légèrement à lécart, enroulé dans sa cape, blaster sur les genoux. Il semblait sévertuer à ignorer la pluie qui lui inondait le visage.


  «Rien à signaler?» lui demanda Jon afin de meubler le silence.


  Le soldat secoua la tête et le fixa sans un mot. Son regard perçant mit Jon mal à laise. Il sécarta et frissonna en replongeant sous le déluge. Ni lobscurité de la nuit qui tombait ni le martèlement des trombes deau ne parvenaient à détourner ses pensées delle. La douceur de sa peau, le parfum de ses lèvres. Sa chaleur lobsédait à tout instant. Chaque son résonnait de ses cris de plaisirs. Chaque...


  Une exclamation de surprise de Léa le ramena à la réalité. Elle était accroupie devant la radio et fixait les multiples cadrans dun air concentré.


  «Je capte quelque chose!»


  Il sapprocha rapidement. Baxter se contenta de tourner légèrement la tête dans leur direction, apathique. Jon prit un casque tandis que Léa manipulait les réglages afin daméliorer la réception. Il nentendit dabord que les parasites habituels avant dy déceler un mouvement. Il y avait bien quelque chose, mais cela restait insaisissable. Comme tenter de percevoir un murmure sur une piste de lancement orbital. Il rendit le casque à lanalyste avec un soupir de dépit auquel elle répondit par un haussement dépaules.


  «Cest une amélioration, résuma-t-elle. Je vais lancer des scripts pour parfaire la réception. Peut-être le brouillage commence-t-il à faiblir.»


  Jon réfléchit un instant avant de donner ses ordres.


  «On va rester ici quelques heures. Attendons de voir si la radio peut nous donner de nouveaux éléments avant de nous mettre en mouvement. Une escale ne nous fera pas de mal. Analyste Sionny-Hower, lancez vos scripts et tâchez de prendre un peu de repos. Soldat Baxter, vous monterez la garde. Je vous relaierai dans une heure.»


  Ses deux subordonnés acquiescèrent distraitement, Léa absorbée par son travail et Baxter encore plongé dans un silence morose. Jon regarda lanalyste manipuler sa radio. Le câble uniconnectique, branché dans son avant-bras, la reliait à lappareil et lui permettait de coder les scripts directement depuis linterface matricielle. Cela ne lempêchait pas de travailler de ses mains, à lancienne, utilisant les réglages physiques de la machine. Il était toujours fasciné par sa dextérité, digne dun alpha-technicien.


  Jon essuya les verres de son respirateur et se réfugia à nouveau dans lentrée de la tente pour consulter lholoplan. Les informations transmises par Léa lui permirent de se repérer. Il navait pas dévié durant sa marche, et ses estimations concernant le crash savéraient correctes. Il eut un sourire satisfait. Ils se trouvaient non loin de lextrémité sud du Chemin de Roche. Ils navaient quà le suivre en direction du nord pour rejoindre la zone de récupération, là où le Tornade aurait dû les déposer. Ce trajet remontait suivant la trajectoire du transport et devrait leur permettre de retrouver les autres survivants. Deux membres de son escouade étaient encore perdus dans une nature hostile, sans moyen de communication. Sans compter les soldats de lunité du capitaine. Jon avait envie dordonner le départ immédiat et de forcer la marche, même sil savait quil valait mieux prendre un peu de repos et tenter de percer le brouillage. Les dents serrées, il sefforça de ne pas imaginer ses hommes mourant à cause de cette décision. Baxter et Léa sen étaient très bien sortis, il navait aucune raison de douter des autres. Il ferma un instant les yeux, soupira, et les rouvrit à temps pour constater que les lignes lumineuses de lhologramme vacillaient à nouveau.


  Jon observa Baxter se mettre en marche pour une nouvelle ronde. Le soldat semblait sous le choc. Peut-être le contrecoup de laccident puis du combat. Ou bien la perte de son respirateur. Il ny avait rien à faire, à part espérer que cela irait mieux après un peu de repos.


  Léa se débrancha de la radio avec un soupir fatigué. Ses yeux présentaient de légers cernes et elle plissait le front à cause dun début de migraine.


  «Scripts lancés, indiqua-t-elle dun air las.


   Va te reposer maintenant, il faut que tu sois en forme pour la suite.


   Toi aussi. Où est ta tente?»


  Jon fit un large geste vers le désert.


  «Perdue lors du crash, avec mon blaster et lensemble de mon package de survie.


   Le saut en dernier est toujours le plus mouvementé, hein?


   Il faut bien pimenter un peu le tout, sinon on finit par sennuyer, ironisa-t-il avec un pâle sourire.


   Il y a de la place pour deux, si tu veux prendre un peu de repos.»


  Il opina avec un long regard.


  La tente était semblable à celle de tout soldat. Un abri sommaire laissant assez de place pour déployer une couchette suspendue et abriter un package standard. Une phospho éclairait lensemble dune lumière tremblante.


  Léa sinstalla aussitôt sur la couchette, qui oscilla un moment avant de retrouver son équilibre. Jon referma le battant de la tente afin de les isoler tant de la pluie que du monde entier. La phospho passa automatiquement en veilleuse, ne diffusant plus quune vague lueur jaunie qui esquissait la silhouette de la jeune femme. Elle lui tournait le dos, étendue sur le côté. En tendant loreille, il pouvait percevoir sa respiration délicieusement lente.


  Il sinstalla doucement dans la couchette. Elle grinça avant de se stabiliser à nouveau. Allongé sur le dos, Jon sentait la chaleur du corps de Léa contre son flanc, en une douloureuse proximité. Le silence était épais, seulement troublé par leurs souffles. Jon garda les yeux ouverts, chaque sens en éveil. Toute sa peau hurlait denvie de toucher celle de lanalyste. Son odeur lui parvenait en un enivrant parfum que ne pouvait masquer le respirateur. Le temps entier semblait se figer alors quil se délectait de cette proximité.


  «Serre-moi, Jon,» implora Léa dun murmure tout juste assez marqué pour quil le perçoive.


  Il se tourna précautionneusement et lenlaça avec tendresse, maudissant le respirateur qui lempêchait de plonger le visage dans ses cheveux. Il effleura sa poitrine dune esquisse de caresse. Léa saisit sa main et la serra entre les deux siennes.


  Le cortège de sensations était trop intense pour être réprimé. Jon inspira profondément son odeur. Il avait envie de lembrasser, de goûter sa peau de sa langue, la sentir tressaillir à chaque caresse, entendre son souffle se faire rauque et…


  Il se blottit plus étroitement contre elle. Sa main libre leffleura jusquà sarrêter à la fermeture de sa combinaison. Il joua un instant avec avant de commencer à louvrir à gestes lents. La respiration de Léa saccéléra légèrement. Il sourit.


  «Est-ce que…? commença-t-elle dune voix excitée avant de sinterrompre.


   Oui? lencouragea-t-il, poursuivant louverture de la combinaison.


   Est-ce que tu penses que Hart sen est sorti?»


  Jon se figea. Ce quil avait pris pour de lexcitation nétait que des sanglots réprimés. Lorsquil répondit, sa voix se fit venimeuse.


  «Comment pourrais-je savoir si le Capitaine Hower sen est tiré?»


  Il sécarta et descendit de la couchette avec un rictus colérique. Comment pouvait-elle lui faire ça? Il serra les poings dune colère surtout dirigée contre lui-même. Quel imbécile! Que sétait-il imaginé? Recommencer, ici?


  Léa se retourna et se redressa à moitié pour le fixer de ses grands yeux pleins de larmes derrière le respirateur.


  «Jon! Sil te plaît…»


  Sa supplique navait aucun sens. Il sentit la rage tout balayer.


  «Quoi? Que veux-tu que je te dise Léa? Que jespère quil est sain et sauf? Pour que tu retournes aussitôt dans ses bras? Tu joues avec moi, tu piétines mes sentiments. Sil sen est sorti? Pour le bien que ça me ferait!


   Comment peux-tu dire cela?»


  Elle semblait horrifiée. Elle le contemplait à travers ses larmes comme si elle le voyait réellement pour la première fois. Jon sentit quelque chose se rompre en lui.


  «Comment? hurla-t-il soudain. Comment puis-je dire cela de mon frère? Je taime! Cela ne taide pas à comprendre? Tu refuses de le voir hein? Je le hais! Je le hais, car il ta toi! Je le hais parce quil possède ce que je ne pourrai jamais avoir! Je le hais, car je suis contraint à quêter les miettes que tu daignes maccorder! Je le hais parce que je dois me contenter dun amour incomplet, dune ombre au lieu dune étoile! Et cette haine me consume autant que tu mobsèdes.»


  Il sinterrompit, essoufflé. Son respirateur émettait un léger sifflement qui faisait écho à ses inspirations rauques. Léa évitait son regard, parcourue par des sanglots quelle ne parvenait plus à réprimer.


  «Je suis désolée, tellement désolée. Cétait une erreur...»


  Ses murmures sonnaient comme autant de larmes. Elle regrettait cette nuit passée ensemble. Leur nuit.


  «Je ne regrette rien, chuchota-t-il. Pas un instant.»


  Sa rage sétait consumée, laissant derrière elle un champ dévasté.


  «Je taime Léa,» murmura-t-il dune voix brisée.


  Il la contempla encore un court instant. Puis, sans ajouter un mot, il sortit de la tente et fuit les pleurs de la jeune femme.


  Baxter montait la garde en périphérie du campement. Jon le dévisagea, dents serrées. Il avait tellement envie dun exutoire quil en venait à souhaiter que le soldat le provoque. Tout plutôt que le silence accablant de sa propre douleur. Mais il restait impassible, bien quil ait dû tout entendre des hurlements de son sergent. Jon sen moquait.


  «Je prends la relève, soldat Baxter.»


  Sa voix était rauque, douloureuse. Baxter se leva sans rien dire. Il se dirigea vers la tente dun pas lent et sallongea dans lentrée. Jon se détourna et fit face à limmensité du désert de cendres. Il avait honte et mal. La honte ne le quittait plus depuis longtemps. Quel homme tombait amoureux de la femme de son propre frère? Il avait appris à vivre avec, sachant quil était inutile de lutter contre de tels sentiments. Quelle joie  une joie si coupable!  lorsque son amour avait semblé réciproque! Quelle absurdité! Il réprima un hurlement, la gorge serrée.


  Limage de Léa en larmes le hantait. Il la savait encore en train de pleurer parce quil lavait blessée. Les yeux humides, il affronta du regard la noirceur du paysage qui lui faisait face. Il était trop tard pour retirer ses paroles. Et toute excuse serait une trahison envers ses sentiments.


  Il leva le visage au ciel, le souffle court et douloureux. Des larmes amères brouillaient sa vision.


  La pluie avait cessé.


  


  La radio émit une alarme qui fit sursauter Jon. Il se précipita vers le campement en grimaçant. Ses articulations étaient ankylosées, conséquence dune heure passée immobile à ressasser ses pensées. Il secoua la tête pour chasser la fatigue et séclaircir les idées. Lalerte offrait une distraction bienvenue.


  Léa sortit en trombe de sa tente, enjambant Baxter.


  «Quest-ce que cest?» demanda Jon après une hésitation.


  Elle prit un moment avant de répondre dune voix pensive, penchée sur ses instruments.


  «On dirait… On dirait une altération du bruit blanc, sans pour autant que ce soit un signal propre. Comme si les parasites étaient un signal vide et pourtant fluctuant.»


  Elle parlait dune voix distante, immergée dans la matrice de lappareil. Jon ne comprenait rien à ses explications.


  «Tes scripts ont-ils donné quelque chose?»


  Elle hésita un moment avant de répondre dune voix tendue.


  «Non. Ils ont… expiré. Cest étrange, je les avais programmés pour une durée standard de quatre heures, ils nauraient pas dû se déliter si tôt. Dautant plus quils nont relevé aucune faille à exploiter. Cest comme si leur boucle sétait interrompue delle-même sans générer dexception.


   Est-ce que ça peut être lié à la fin de lorage?» hasarda-t-il.


  Léa leva les yeux au ciel. Les nuages persistaient à les dominer de leur hautaine noirceur, mais le déluge avait pris fin.


  «Mmmh, possible...»


  Jon ne lavait jamais vue aussi indécise. Elle semblait totalement impuissante face à un problème que toutes ses précieuses connaissances danalyste, sa science et ses augmentations cybernétiques, narrivaient pas à résoudre.


  Il eut une grimace gênée devant son trouble et profita de son silence pour sexcuser dune voix rapide, pressé den terminer.


  «Pour tout à lheure, je suis désolé, mes mots ont dépassé ma pensée. Je... »


  Elle se détourna brusquement de lui. Il sentit le sang lui monter au visage. Elle lignorait, de nouveau plongée dans la radio. Il se saisit dun casque.


  Le signal avait changé. Les parasites ondulaient, comme si quelque chose cherchait à percer. Le bruit blanc variait sans cesse dintensité, donnant limpression dessayer de leur dire quelque chose. Lensemble évoquait des murmures incessants, indistincts et malsains. Jon retira le casque avec un frisson. Cela lui rappelait le son de la pluie, ce claquement continu hostile.


  Baxter se leva seulement à ce moment. Il avait une tête affreuse, comme sil navait pas dormi depuis une semaine. Finalement, rien à voir avec le contrecoup du saut ou du combat.


  «Est-ce que ça va?» lui demanda Jon, inquiet.


  Le soldat lui retourna un regard inexpressif avant de se détourner avec des murmures indistincts. Jon voulut le suivre, mais Léa linterrompit.


  «Il faut sortir du désert!»


  Jon se retourna vers elle, bouche bée. Elle poursuivit du même ton décidé, autoritaire.


  «Il faut suivre le Chemin de Roche jusquà quitter le désert. Là-bas, on sortira peut-être du champ qui coupe nos communications. Ce qui brouille nos fréquences ne peut pas être aussi étendu, on arrivera à rétablir le contact.


   Cest ce que javais prévu de faire. Il sagit du moyen le plus sûr pour retrouver les autres survivants.»


  Il sortit son holoplaque et sapprocha delle pour lui montrer litinéraire prévu.


  «Nous sommes ici, montra-t-il en pointant une zone en surbrillance. Il faut que lon marche vers le nord sans dévier, jusquà sortir du désert. La zone XH-6  ici  correspond à notre site datterrissage prévu, le dernier point démission de la SESEA qui est lobjectif de cette mission. Une excellente position pour nous extraire dès que les contacts seront rétablis.»


  Ils pourraient ainsi récupérer la sonde quils étaient venus chercher. Mission accomplie, on évacue et tout va pour le mieux. Laffichage de son holoplaque vacilla à nouveau avant de séteindre complètement. Jon jura.


  «Est-ce que tu avais bien rechargé ses cellules avant la mission? lui demanda Léa en lui prenant lappareil des mains pour vérifier quil nétait pas endommagé.


   Oui,» répliqua Jon dun ton acerbe. Voilà bien longtemps quil navait plus besoin quon vérifiât ses préparatifs avant chaque descente.


  «Rien de cassé. La batterie doit être morte.


   Impossible,» rétorqua Jon, catégorique.


  Léa haussa les épaules, résignée devant son entêtement, tandis quil sirritait dêtre ainsi rabaissé. Lanalyste sembla soudain prendre conscience de leur proximité et elle sécarta brusquement. Sans le regarder, comme si elle tâchait doublier jusquà son existence, elle parla dune voix glacée.


  «Levons-nous le campement, Sergent?»


  Il la fixa et domina finalement sa colère pour répondre.


  «Écoute, je suis désolé pour tout à lheure, je ne voulais pas...


   Sergent, quels sont vos ordres?»


  Il serra les dents.


  «On lève le camp, Analyste Sionny-Hower.


   Oui, Sergent!»


  Elle navait encore jamais suivi le protocole hiérarchique avec lui. Il se détourna, le cœur serré.


  


  Ils marchaient dans un silence pesant. Jon regardait droit devant lui, refusant de laisser son énervement transparaître. Léa ne lui avait pas adressé un mot depuis la levée du campement. Elle conservait ses distances, glaciale. Quant à Baxter, il semblait ne même pas les voir et avançait mécaniquement. Son teint était plus pâle quà laccoutumée. Il murmurait en continu des propos inintelligibles et tendait parfois loreille, comme sil écoutait une réponse que lui seul percevait. Jon sinquiétait. Le soldat allait visiblement mal. Depuis la perte de son respirateur, il nétait plus lui-même. Restait à espérer une évacuation rapide.


  Le sifflement lancinant de son propre respirateur attira à nouveau son attention. Il frissonna et reporta son regard sur le paysage. La langue de roche sétendait à perte de vue, bordée de chaque côté par le désert. La pierre noire ne se détachait quà grande peine du gris cendreux, mais elle offrait une route commode et bienvenue.


  Ils avançaient rapidement vers le nord, suivant le plan établi. Un peu plus tôt, à sa demande, Léa lui avait donné sa propre holoplaque, sans un regard. La sienne fonctionnait encore, même si Jon sinquiétait de voir son affichage vaciller à son tour. Quoi quil en soit, il avait pu estimer leur position. Ils étaient à mi-chemin. Plus que quelques heures de marche et ils seraient en place pour être évacués.


  Une forme se détacha des ombres de la roche. Une silhouette, avançant dun pas chancelant à leur rencontre. Jon reconnut luniforme.


  «Contact ami!» hurla-t-il avant de se précipiter vers le soldat.


  Sa tenue était sale et déchirée. De larges taches lornaient. Le tissu sombre était conçu pour labsorber et en dissimuler la couleur pourpre, mais Jon savait quil sagissait de sang. Le même qui recouvrait le visage découvert de lhomme. Il le reconnut malgré le rictus qui le défigurait.


  «Forman, lappela-t-il. Cest le Sergent Hower. Je suis avec…»


  Jon simmobilisa alors que létrangeté de la scène le frappait. Le soldat était couvert de sang pourtant il ne semblait pas blessé. Il serrait quelque chose dans sa main droite, quelque chose de dégoulinant.


  «Attention!» hurla Jon pour Léa et Baxter.


  Il dégaina son pistolaser. Trop tard. Forman sétait déjà rué sur lui, brandissant une matraque sanglante avec un rugissement furieux. Le sergent para de justesse le premier coup. Il recula dun bond, mais Forman fut plus rapide. La frappe suivante le toucha à la nuque et lenvoya à terre.


  Léa hurla. Jon était étourdi, mais encore assez conscient pour voir ce quil se passait, plongé dans une totale impuissance. Baxter enserrait lanalyste dune étreinte douloureuse. Elle se débattait et lui ouvrit la lèvre dun coup de tête, mais il était trop fort pour quelle réussît à se dégager. Une grimace sauvage tordait le visage du soldat tandis quil saffairait à défaire la combinaison de la jeune femme dune main possessive. Jon émit un râle sourd, les yeux exorbités. Forman sétait figé au cri de Léa. Il se dirigea vers elle dun pas traînant.


  Baxter jeta de côté lanalyste et sinterposa avec un grondement. Il arborait le même rictus que Forman, un mélange de rage et de joie. Les deux hommes se firent face durant de longues secondes avant de se ruer lun sur lautre. Baxter avait délaissé son blaster et nen avait gardé que la lame de canon quil brandissait en une griffe primitive.


  Jon grogna. Une fureur brûlait en lui dun feu destructeur. Les mains de Baxter sur Léa. Il laissa la rage lenvahir et lui donner la force de se relever. Il dégaina son pistolaser. Baxter surplombait Forman et tenait en lair le cœur de son adversaire. Le sang coulait à flot et inondait son visage tordu en une extase primaire.


  Jon grimaça devant un tel spectacle. Cétaient de bons soldats à qui il aurait confié sa vie, des hommes quil avait juré de protéger et de ramener à leur famille.


  Il tira.


  Le rayon traça un trait de lumière qui resta imprimé sur sa rétine durant un court instant alors que Baxter tombait en arrière, la poitrine fumante. Jon poussa un long soupir avant de sursauter, regardant sans y croire le soldat se relever. Il fit feu à nouveau, mais son arme némit quun claquement vide tandis que la griffe de Baxter lui labourait le flanc. La douleur déclencha en lui un hurlement de rage. Il se jeta sur le soldat sans lui laisser le temps de brandir encore une fois sa lame sanglante. Son poing le cueillit à la gorge, avec tout le poids de son corps. Il sentit les cartilages craquer. Baxter tomba à la renverse et Jon le suivit à terre sans cesser de le frapper.


  La gorge du soldat nétait plus quun amas de chairs sans consistance lorsquil arrêta. La rage se dissipait lentement, le laissant hébété et essoufflé. Les sanglots de Léa le ramenèrent à la raison. Lanalyste était à genoux sur la roche, recroquevillée sur elle-même.


  Jon sapprocha delle dun pas hésitant. Elle leva la tête à son approche avant de se reculer frénétiquement, terrorisée.


  «Léa, du calme. Cest moi, Jon. Tu nas plus rien à craindre.»


  Elle hésita avant de se jeter dans ses bras et de le serrer de toutes ses forces. Il caressa ses cheveux tout en lui murmurant des propos apaisants, fasciné par la trace sanglante que ses mains laissaient sur la mèche rebelle.


  Un rictus de joie sauvage tordit ses lèvres en se délectant de la sensation du corps de Léa pressé contre le sien, mais il le réprima. Ses mains restèrent sagement à leur place, maintenues par une volonté de fer. Une sueur froide baignait son visage du fait de leffort requis pour ne pas céder à ses soudains désirs violents.


  «Chuut, continuait-il de murmurer. Tout va bien, tu nas plus rien à craindre.»


  


  Ils marchaient côte à côte, se soutenant mutuellement. Plus ils avançaient et plus Jon était contraint de sappuyer sur Léa. Son sens de léquilibre se jouait parfois de lui, oscillant au rythme des murmures. Il trébucha une nouvelle fois et tendit loreille.


  «La pluie chante une douce violence,» murmura-t-il.


  Léa sécarta juste assez de lui pour le dévisager. Jon ne prêta pas attention à son air inquiet, captivé par la mèche de cheveux de la jeune femme dansant dans le vent, comme agitée par le sang qui lornait.


  «Il ne pleut plus, Jon.


   Je sais bien, se rattrapa-t-il, cétait une remarque générale.»


  Il jeta un coup dœil au ciel, toujours nuageux mais qui ne déversait aucune trombe deau. Sa vision se troubla jusquà ce quil détourne le regard, pris de vertiges. Ses pensées volaient à un rythme endiablé, sans que son attention se fixât. Il percevait le son de la pluie, une mélodie sauvage entraînante. Il entendait les murmures du vent, reflets de son propre chaos intérieur.


  Lâche prise.


  Cela na plus dimportance.


  Plus rien sauf...


  Tous ces murmures étaient si réels. Les fils de sa radio pendaient sur sa poitrine, débranchés. Les oscillations des parasites avaient gagné en précision jusquà prendre la forme de chuchotements inintelligibles. Une longue litanie malsaine qui couvrait toutes les fréquences. Léa avait coupé sa radio pour ne plus lentendre. Jon aussi. Mais lui continuait de la percevoir, si claire. Si réelle.


  Réelle! Réelle! Réelle!


  Tant de murmures. Il voulait sassoir et fermer les yeux, se plonger dans leurs débats aux mille voix éthérées. Il voulait courir à en perdre le souffle. Il voulait tuer, étancher la soif du désert. Étancher sa soif.


  «Est-ce que la capsule fonctionne?» demanda-t-il soudain.


  Le respirateur de Léa avait commencé à lâcher peu après la rencontre avec le soldat Forman. Elle avait fouillé son paquetage jusquà en sortir une capsule de rechange avec un soulagement évident.


  «Oui, répondit Léa. Tu es sûr que ton respirateur ne faiblit pas? Au moindre sifflement, nous pourrions nous échanger ma capsule jusquà...


   Il fonctionne parfaitement,» mentit-il.


  Les sifflements avaient pris fin cinq kilomètres plus tôt. Ou dix, il ne savait plus. Aucune importance. Un silence lugubre ponctuait désormais chacune de ses respirations.


  Trop tard! Trop tard! Trop tard!


  Tu aurais dû prendre la capsule pour ton respirateur!


  Tu aurais dû la détruire. Pour toi comme pour elle.


  Cela navait aucune importance. Seule la nécessité davancer était constante parmi ses pensées. Unique point de stabilité, il sy accrochait de son mieux tout en posant un pied devant lautre, encore et encore.


  Où vas-tu?


  «XH-6,» murmura-t-il.


  Léa lui lança un regard angoissé. Il transpirait.


  Elle sinquiète. Tu linquiètes.


  Lâche prise.


  Il ne faut pas quelle sinquiète.


  Je laime. Tu laimes. Elle nous aime. Prends-la!


  Je...


  «Va-ten!» hurla-t-il, sans savoir de qui il parlait, ni à qui il parlait.


  Il frissonna. Il se sentait glisser. Léa sécarta de lui brusquement et Jon tomba à genoux sur la roche acérée. Il goûta la douleur et laccueillit avec un rire de soulagement. Ses pensées séclaircirent un court instant, comme si la souffrance lapaisait.


  «Nabandonne pas, nous y arriverons ensemble,» tenta de le rassurer la jeune femme.


  Elle était incapable de masquer les tremblements de sa voix.


  «Encore combien de temps?» souffla Jon.


  Combien de temps avant de perdre prise.


  Pas assez.


  «Pas longtemps, pas longtemps,» murmura Léa en une supplique désespérée.


  Elle nen savait rien. Lholoplaque sétait éteinte, la cellule énergétique vidée comme toutes les autres. Il avait laissé son pistolaser, inutile, quelque part sur le Chemin de Roche, trophée accordé à la pierre noire.


  Elle a peur.


  Peur. Peur. Peur!


  Jon ferma les yeux, fatigué de lutter.


  «Jon! Là!»


  Léa se précipita sur une forme allongée dans une petite cavité. Jon se releva en serrant les dents. Il fallait poursuivre. Il fallait…


  Lâcher prise.


  Un corps gisait sur la roche en un angle contre nature. Il était plié en deux, tête tournée vers le ciel en une parodie de prière. Son visage nétait plus que chair ouverte et os brisé. Seul son uniforme était encore identifiable. Un soldat dAlpha Six, lunité du capitaine Hower.


  Hart!


  Les sons de Léa en train de vomir se mêlèrent à la mélodie de violence qui résonnait à ses oreilles, sans que Jon y prêtât attention. Ce nétait pas Hart devant lui, mais bien un simple soldat. Pourtant...


  Hart!


  Jon sentait son sang bouillonner. Il se redressa et se retourna, sachant ce qui lattendait. Juchée en haut dun promontoire rocheux, une silhouette dans un uniforme de capitaine le dominait de toute sa hauteur.


  «Hart! Par le Tryptique, tu es vivant!»


  Le soulagement éperdu de Léa résonna comme une dissonance au sein de la mélodie qui se tissait autour deux. Hart lança en bas du promontoire le paquet informe quil tenait dans la main. Jon observa dun air détaché les têtes des soldats rouler sur le sol. Étaient-ils les derniers survivants des unités Alpha Six et Huit ? Probablement. Léa poussa un hurlement de pure terreur. Jon sourit. Voilà qui seyait mieux à la mélodie.


  Il détacha son respirateur et le jeta au loin dun geste soulagé.


  «Bonjour, petit frère.»


  Sa voix était rauque et revêche, comme si elle nétait faite que pour grogner et hurler. Hart répondit par un saut qui lamena à sa hauteur. Jon plongea son regard dans celui de son frère. Il y vit une sauvagerie, exact reflet de celle qui le submergeait. Cétait comme fixer labîme absolu, contempler la nature même de la bête qui existait en chacun deux.


  Hart grogna. Un salut. Un défi. Un hurlement de respect, damour fraternel et de haine. Ses yeux se posèrent sur Léa avant de revenir sur Jon, chargé dune envie bestiale ainsi que dune aversion renouvelée. Il savait.


  Jon hurla à sen déchirer la voix. Défi accepté. Il était temps de prendre ce qui lui appartenait.


  Ils commencèrent à dessiner un cercle à pas lents. Aucun deux nétait armé. Ils étaient eux-mêmes des armes. En arrière-plan, Léa pleurait. Ses gémissements nourrissaient la mélodie, espoirs brisés sublimant la haine.


  Les murmures avaient cessé.


  Jon se jeta sur Hart. Son poing frappa dans le vide. Il encaissa un coup de genou et répliqua en le cognant de la tête. Hart recula avec un feulement de rage. Les coups senchaînèrent, fulgurants. Jon sentit ses côtes seffriter. Il frappa et réduisit en miettes la rotule de son frère. Son épaule se démit. Il décrocha la mâchoire adverse.


  Il ressentait la souffrance comme distante, séparée de lui-même. Une offrande de plus. Sa douleur et celle de son frère se mêlaient pour ne faire quune, entité quils nourrissaient de leurs coups, accroissant la puissance de la mélodie jusquà son apogée.


  Hart tomba le premier. Jon le suivit à terre avec un hurlement de triomphe. Ses mains trouvèrent le cou ennemi et lenserrèrent en une ultime étreinte. Il hurlait encore lorsque le dernier souffle de vie quitta son frère cadet. Son cri dura jusquà se perdre dans le temps. Jusquà ce quil bascule en arrière, la respiration difficile et lancinante. Jusquà ce quil pose le regard sur Léa.


  Lanalyste lui faisait face, agenouillée douloureusement sur la roche. Elle retira son respirateur dun geste lent. Ses larmes dessinaient les doux contours de son visage. Jon sentit son cœur semballer de passion, déborder damour.


  La mélodie jouait toujours.


  Jon lâcha le corps de son frère et se releva. Il sapprocha de Léa à pas lents, bridant son ardeur pour se délecter du moment. Lanalyste le regarda venir à elle sans se mettre debout, levant la tête pour le dévisager.


  Il se baissa à sa rencontre et la plaqua au sol. Il goûta à la douce amertume de ses larmes avant de trouver ses lèvres en un baiser impérieux. Son cœur battait la chamade, accélérant la mélodie dun sombre désir qui ne souffrait daucun obstacle.


  Il arracha la combinaison de la jeune femme, offrant sa peau blanche et pure à la roche noire. Léa ne bougeait pas, coincée sans résistance entre son amant bestial et le sol qui lécorchait. Aucune plainte ne franchit ses lèvres. Son regard était intolérablement conscient et aucune larme ne venait le troubler en un réconfort miséricordieux.


  Jon grogna. Il écarta les jambes de lanalyste avant de semparer de son dû sans ménagement. Elle ferma les yeux, bouche crispée. Une larme solitaire coula lentement alors que Jon séchinait sur elle. Chaque coup de boutoir râpait le dos de Léa contre la roche. Il nen avait cure. Son regard portait une adoration sans limites sur sa promise. Il voyait son plaisir, contemplait son amour. Elle laimait autant quil laimait. Il la regardait rire, entendait les mots doux quelle lui susurrait. Il gloussa, les mains fermées autour du cou de lanalyste.


  La mélodie montait, impérieuse. Jon dansait à son rythme et accompagna la note finale dun râle dextase, arc-bouté contre sa bien-aimée. Il sentait la pluie tomber en un déluge glorieux sur leur étreinte amoureuse.


  Jon bascula sur le dos. La mélodie sétait tue, laissant en lui un vide immense. La douleur le combla en une vague destructrice. Le souffle irrégulier, il ferma les yeux.


  Sa main tâtonna jusquà trouver celle de sa promise, inerte et molle. Il la porta à ses lèvres et la serra avec douceur.


  «Léa.»


  Son murmure se perdit dans le vent.


  Dans le ciel, le dernier nuage se dissipa.
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